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Cé^ ouvrage rfest point livré au public ^ 
il n^est tiré qv^à un petit nombre dPexemr- 
plo^es destinés aux amis de Fauteur. 



LE CAMPAGNARD 



HOMME DE PLAISIR, 



•••♦• 



COMÉDIE EN DEUX ACTES 
ET EH VERS. 



PERSONNAGES. 

BIDERMAMN , garçon de 4o ans , AlleiDand. 
BBLMONTi son cousin , Parisien, 
LISBETH , Viennoise. 
BOSAIslB,. jfune^ femme idf ctl^i^er 
lïICLAUSSE , chasseur de Bidermann , Alsacien. 



La scène est chez Bidermann , dans son châtemu au mû 
lieu des forets des Ardennes , près de la route de Luxembourg^ 



LE CAMPAGNARD 

HOMME ©E PLAISIR* 



ACTE PREMIER. 



5CÈNîE J. 

BELMÛNT, ROSALIE. 
Bblmont. 

V^i'oi, depuis ce matin Tami fiiderinann chasse? 
A pied y peut-être ? 

ROSILIE. 

Oh don 1 fiourent il se délasse 
En montant è ish^V«l : Il a des «ciiar-à-Bancs , 
Des Drouski^f k la Russe, et dés Woorcibs Allâm«nds . 
Selon 8VL fantaisie , ou leebeminii laire, 
Il prend ce qu'il tcii fïitit. 

BEL^ttWt. 

Bourgeois ou militaire , 
Il 8*est toujours clioyé ! je le connais ! 

Rosalie* 

Pour nous 



4 LE CAMPAGNARD HOMME DE PLAISIR. 

C'est on maître excellent ; son caractère est doux , 
Affable et caressant ; cependant rif.., 

Belmont. 

En sorte 
Que TOUS Taimez ? 

ROSÀLIB. 

^Beaaconp ! quelquefois II s^emporte. 
On le croit forienx!.*. mais pour moi j'en sooris , 
Car je connais son oœur !... Il aime ses amis 
Jasques au dévoûment ! Certes il en mérite ! 

BEIiKOfVX* 

Il en a de bien vrais ; du nombre je me cite. 

Rosalie. 

Si vous eussies écrit , Monsieur serait ici{ 
Sans doute il ignorait... 

BfiLMONX. 

Ah ! qnUl sera surpris 
£n me trtmrant cbez lui , car il ne m'attend guère ! 
C^est mon cousin germain ., ou plutôt c'est un frère ; . 
Dès la plus tendre enfance » on nous a vus unis« 
£t noos sommes depuis restés toujours amis. 

RosÂUt« 
î)^«n cotisîn , en effet « qu'il aime avec tendresse , 
U j^arle Ibrt souvent ! 

Belwoivt. 

<2ue j'aurais de tristess^e 



ACTE I , SCÈNE I. 

D*étre passé si près, allant h Laxemboarg » 
Sans Tétre tcdu voir , fat-ce poar on seal jour ! 
Il ni*en aarait Toalu ! — J^ai grande impatience 
De Toir ce campagnard , lui qui dès son enfance 
I?*habitait que Paris . et dont Tesprît mondain 
Ne nous pariait des champs qu^avec un grand dëdaiu ! 
J*ai peine, je Tayotte , k me rendre bon compte 
De ce qa*ii fait ici, 

BOSÀLIS. 

Faut-il que je vous conte 
Comme il passe son temps ? 

Belmort. 

II doit bien s^ennujer ! 

ROSALIB. 

Tons TOUS trompez , Monsieur !.. Eh mais ! j'entends crier 1 
Gai , c*est le cor de chasse , et le brait de la meute 1 
<i'est Monsieur qui reyient. 

Belmont. 

On dirait une émeute 
Tant le tapage est grand! 

BOSÀLIE. 

Je cours le prëyenir 
Que yous êtes ici. 

BELMOrfT. 

rfon , laisses-le yenir 
Sans l^informer de rien. ^ 



6 LE CÂMPÂGNiRO HOMME DE «PLAISIR, 

Rosalie. 
C'eatbien! 

i Me i(»i. ) 

SCÈNE n. 

BELMÔNT, ^eul. 

Ue sa suriwriye 
Je Tais bien m'amnser!.. — Ce bruit caractérise 
Mon torbolent cousin ! lli je le reconnais ! 
C'est un brave •▲UoMiiid , éignenl'étre Français l 



m 



SCÈNE IIL 
BBLM0NT, BÏDMMANN, NICLAUSSE. ;. , ; 

BiOERUÀNif y avec feu et sans voir Befynont qui s'est retiré aparté 

'.llaMi|ioneau , FarineiaQ » .chiens de maudite race^, 
ind^llnes de l'honneur d'être faits chiens de chasse > 
Vous serez fusilles!.. Grands dieux! un tel affront 
A moi y moi Tieux chasseur ! je sens rougir mon front 
£o songeant que l'on peut saroir cette avanture ! 
lîiciausse , dans l'instant.,, oh ciel ! la chbsé ^si dure !/. 
Va payer la Toisine , et tache d'obtenir 
Qu*elle ne dise rien ! 

NiCLÀUSSE. 

la , men herr , monsir I 
Qké dirai qu'elle doit,.. 



ACTE I, SCÈNE IIL 7 

' Bn>nMàini'. 

Mieux garder êeB,.^ je n^ose 
Dire an tel mol!., 

NlCLAUSSB. 

MoDsir, ch^arais bien Ti le chose 
Et ché foQs disais bien » mais cVëtais în maraud, 
Qa^aa lieu d*ia saoklier , c Vtait in franc pourceau ! 

BlDERMÀNlf. 

Pendardite tairas- tu? si jamais il t^arise 
De rifp^ter ce motL. 

I^IGLàCSSB. 

Monsir, ch^ me raTise« 
Fous afes bien raison, car cVai tî des petits^ 
C'était îne femelle! 

Bu>£RMlH!r« 

Ah dieux ! c^est encor pis 1 
Chasser pendant un jour un animal immonde! 
Que dirait-on de moi| si par hasard le monde... 

BELMOtfT, s'aifonçani. 

Le monde , mon ami , ne s*en doutera pas. 

BlDERMAlUr. 

Comment ! .. Belmont !.. c'est toi que je tiens dans mes bras f 

( Ils s^emirasienU) 
Par quel heureux bazard ?.. Tu ne m*as rien fait dire P«. 

BCLMOST. 

La surprise a son prix ! d'ailleurs pourquoi tVcrire f 



8 LB GAMPjU^NâKA iBQSaS SE PLAISIR. 

WUis*jç pas certain d» .teomM bon accaeil ? 

Permets !. je sais à toi !. (àNiclausse) faisfièt^Wf ctil'chetreull, 
X NUMusse sort. ) 

/ V feEtTiaONT , Blï)ÈRMANN. 

BlDERMAltOFt 

En Ârdenne, da moins, ta feras . bopno isihèrje,! 

Belmoiit. 

Oh! je m*en fie îi toi! ( îrorjBÙ/UèMènt et contrefaisant Niclausae ) 

G^Aodaat ché profère 
A la chair d'în çhefreutl , c^le iHa ^anàiiear ! 

BiDERMIkNN, 

Ah! voilà les propos ifafil wa faut essayer! 
Prometa^çioi le secret. sur oe (point, je te prie! 

Très-TotetttîW'S , tfiôïi thér; tréte de raiflerie. 

ici mon seul' ^afàîr èlst de courir lés îbols, 
D*aYoirles meilleurs chl^tïs > qtt^ils soient les plus adroits. 
La .chasse^ tci ealiçois.jiieiit ita'e ^HMMte iafiair^ 
Pour celui qui vit seul ; a^ssî je -vVmdtaia 4âlre,.« 

Suffit!.. Dis-moi. pourquoi 'iha Ifois ainsi Paris 
Pour htrl^it^r 1m jioia id» reèft iaffocipx cpajt , ^ 



ACTE I, SCÈNE IV. 

Toi V qae j'àî m jadis un homme da grand monde 
Et même très-moadain ? permets qae je te gronde : 
Pour nôas quitter ainsi quelle est donc ta raison,? 

« BiDERMÀKN. 

La compagne me plait 

Belmont. 

J^entends... dans la saison.., 

BiDBRMÀNN. 

Non, toujours , mon ami, j*en ai pris Thabitude. 
Reste ici quelque temps et j*ai la certitude 
Que tu partageras mon goût pour le repos. 

BCLMOliT. - 

Rester ainsi... tout seul l 

BlDERMAlCN. 

C*est-à-dire..« 

Belhont. 

A propos ! 
Je fus reçu tantôt par une jeune fille 
Qui me parut fort belle... 

Biderhànn. 

Elle est assez gentille ; 
Sa taille n^est point mal , mads c'est par son minois 
Qu'elle brille surtout ! 

Belxont. 
Je t'entends g yieux matois ! 



lo LE CAMi^ifQï^^ HplfM£ DE PLAISIR. 

Mais aii:i|^t^ni après « w^.^tpe , fo^ joliç 
Vînt ici, nie parAer ? 

Bblmont. 
£h, oui! 

Folie! 
Peux-ta €ôiifefiâ»e alft^ip }eiie.te-àottip»eiid8 pji»! 
Son TÎsage , il èàt vrai, n'est pdiortipritrf 4*appas<, 
Mais sa taille , mQh die>, J^itsarteflotaon n^^itci! 
Je t*ai va cennaissear'! 

BsLMOfftt 

Ah l )9 tj9 félicite 
D'être ainsi secoani^ di^n^ .t.Qn isolement 
Par deux filles de bien , et je conçois vraiment, 
Qu'on vive ainsi... tout seul'!.. Tune des deux est belle 
Et TautreYolrt' jolie , ainsi point de querelle ; 
Chacune a son mérite ,'et cfaacane a'son tang. 

BiDEBMANN i^iant, 
A ces soîp;! ^ délicats ^ reco^i^is-tu ton sang p 

( avec sérieux) . 
Mon unique plaisir , loin de la mUl^tnde , 
Est de n'être pas seul dans cette solitude. 
Quelques amis voisius vrédiieht'^ mon secours : 
Vue cive exccliouÉfif <^niUm hus'diacours. 



Qae voudrais- ta qu'on fit quftfl^ o'of A'a rîen à faire? 
Et pour tAejp^ lf^(e^E)p«)^ U f«mt bîeas*- distraire I 

Je Mift dli»'tl»fr é^ltf, éf Utm oe tfàé )ë vois 
Me tire de Terreur où j^ëtais. Toutefois', 
A tout ce mouvement ajou^îMf \k Iffèture 
J'ornerais ItfDtt èï]^Ht ', "» êétetôit isërfs culture 
Lorsque Tisolement le privant des appuis... 

BlDBRMANN. 

Àî-je le temps de lire , ogci%^ ip^' je suis 
Da matin jusqu'au soir de çhQse^s importantes ? 
Car la chasse et les chiens , les belles habitantes , 
La cave , les voisins , les Insils , lés chevaux 
Ne m'occupent pars' ^tfili'V j'^i quelques biens ruraux 
Qui demandent des soins ; j?j dor9 o&aque semaine 
Donner une, he^e au moins : puis , en vieux capitaine , 
A te parler tout franc , j^aime peu les l[>oi|.qnîi9a : 
Je m*eadpr$ qa^iid'îe lis !.. j'oubliais mçs jardins ! 
C'est mon plus grand, pl^^isir ;» j^ passerais ma vie : 
Ils sont remplis de ûe^fs ; ik te feront envie ; 
Demain tu les verras « il a*e8|t riçn de plus frais! 
Le soin en est remis... ( Il s^arréte aviççaKib4fpr^y\ ' 
BE;.MOtfT» 
Au jardinier exprès P 

BlDERXAfVff 

Non pas... je te dirai.,* 



lîi LE CAMPAGNARD HOMME DE PLAISIR. 

Belmont. 
Je ne paîs te comprendre.. • 

BlDBRMlNN. ^ 

C'est qae... vois-tu ?.. Ta sais... je yais bien te surprendre : 
Une jeune personne.., 

Belmont« 

Ah 1 je t'entends fort bi«n ! 
C'est la jolie ? 

BlDERMlNN. 

Eh y non ! 

Belmont, 
L'autre ? 

BlDERMANN-. 

Pas plus I 

Belmont. 

Vaurien ! 
Comment une troisième?.. 

( Bidernumn avec sérieux fait signe que ouï. ) 
Ah ! quelle solitude ! 
Quel Jiermite yoil^ ! moi qui parlais d'étude ! 
Ah ça! dis-moi , mon cher , comment distingues tu 
Celle-ci de la belle et de.«« 

BiDEHMÀNIf. 

Par sa yertu. 

BEtMONT. 

Tu ris assurément ? 



ACTE I, SCÈNE IV. i3 

BiDBRMÀNir. 

Non , sar ma foi « je jure... 
Cnfin ^coatc-tnol , car c*estàne arantare 
Qaî mërîte Traiment qa*on Tentende arec soîn^ 
Et sar laquelle aussi j^aurai quelque besoia 
D^ayoir ton boa conseil : Quand j*ëtais au service 
Nous courions rKuIrers ; la fortune propice 
N''enTOjaît d'étrangers que prisonniers ches nous ; 
Ils s^j trouTaîeot fort bien , et nous trouvions fort doux 
De commander chez eux... Mon habit d\>rdonnance 
Me mêlait dans les rangs des enfans de la France , 
Mais les bons Allemands reconnaissaient soudain 
Sous mon habit français le cîtojen du Rhin! 
Leurs malheurs me touchaient , ils m^y voyaient sensible; 
LUostinct les e'clairaît da&s ce moment terrible ; 
Aassi m*invoqnaient<ils , tout net , en allemand , 
Sans hésiter, mon cher; dans un autre moment 
On en eût ri I 

Bblkokt, malicieusement. 

Pour moi , je conçois qu a ta mine 
Comme 1 tes cheveux blonds... et puis quelque cousine... 
Car grâce ii toi , j'en ai... j'en aî.«. Dieu sait combien !.. 

BiDBRMiNSf^ gaiemenL 

Et moi , n'en ai- je pas ^ Oh i ta ne me dois rien ! , 
Ta t'acquittes fort bien de ce que Ton te donne ! 
J'en ai tant!«. j'en ai tantl.. que le nombre m'étonne ! 

Bblmort. 
Tu me fais trop d'honneur! 
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BiDERMANir. 

Je reprende moii récit 
Car notre modestie aqrait.^. 

CVStn'aîPsciflrt! 

BlDERMÀNIf. 

Au iiiilîea4*<iii combat « j*eiitrai daM on irillage 
Oa je TÎs-n^ eol^i^t dwp (jlna clMUPitiant risagis , 
Qae de bona paysans gardaieai aldra ehea ea$L ;. 
Un soldat ex^ûrant» à.leors spip^g^néreai^ 
Quelques instants* avant, tenait d» 1« r^maikiei 
Ve&QjM^ oombal n'ay/ant pu uae pernftetjMr^ 
de m'arréter laogteots , je revins vers le a^ir': 
Les ennemis fpjraientv et' je voulais savoir 
Ce qu'était dey^na. T^pC^tt 4e la bataiUe : 
Mais tout était détruit ! seul sur au tas de pailla 
Je le vis qui dormait; je lepeis^ avee moi i 
Je me crus père alors ! et content comme un reî 
Je renvoyai dans Ulm , n'ayant sur sa naissance 
Italie indication , sinon la connaissance 
Des lieux et du moment ou je Pavais trouvé. 
Plus un lambeau de lettre assez mal conservé. 
Un de mes bons amisr cbmmartdait eettfe ville ; 
il reçut mon eflfknt', et e^est datas cet aieile 
Que je le retrouvai lorsque la paix se fit. 
Je m'avisai pour lors ne pou/voir satts délit 
L'emmener loin de là , le priver de famille;.. 



ACTE I , SCÈNE IV. i5 

Belmont. 
Cet enfant est garçon ? 

BlDERMlirN, 

£ii mm ! c^est une fille ! 
Celle dont je parlais « tpd soigne ici les fleurs ! 

Bblmoiit. 
J'ayais perdu de yne,., 

BiDRRMÂNK. 

0kl Î0.bais les raïUem»! 
Écoute jusqu'au bout : j'allai »dtMio an fiUage 
Oà je t'ai àé]k dît qu'oti ayait f^it carnage: 
Je yis le bourguemestre et les bons ylUageois 
Revenus au pajs : tous encore aux abois 
Étaient peu disposas à me youloir entendre ; 
Je n'appris rien de plus , maisjje fis bien comprendre 
Aa magistrat du lieu quel ëtait son devoir ; 
Il écrivit mon nom , et j'dtais dans l'espoir 
Qa'il pourrait tôt ou tard retrouver quelques traces 
Des parens de l'enfant ; mes soins infficaces 
N'ont rien produit; il m'est jusqu'à présent resté, 
Et c'est à dix-sept ans un ange 4le beauté! 
Pour un dernier effort, j'ai fait faire une enquête 
Dont j'attends le produit. 

Belmont. 

Cette, fille. est honn&tep 
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BiDERMÀNir. 

N*eD doate pas , mon cher! crois que j*aî mis des soios 
A la faire derer. 

Belmont. 
Je n*attendais pas moins , 
Connaissant ton bon cœar !.• 

BiDERMÀNN. N 

Dans la ville prochaine 
Je la mis an couvent , et là , chaque semaine 
J'allais la visiter; j'aimais de plus en plus 
La beauté de son âme... ah ! je sais bien confus 
D*avoir compris trop tard... 

Belmont. 

Et que prétends* tu faire ? 

BmERMÀNN, 

Je veux la marier !.. c'est Ik la grande affaire!... 
Mais elle vient ici , ne lui parle de rien« 

SCÈNE V. 

LES MÊMES, LISBETH. 

LiSBETH» surprise. 

BBLUotiTfàpartm 
Quel charmant objet ! 



Ah! 



ACTE i, SCÈNE V. 17 

LiSBBTH. 

Je romps Totre entretien : 
JUgndraistoàt-Wait... je vais^.» 

Belmont, vwemeni» 

Mademoiselle 
Veuillez rester. 

BiDBRMANN. 

tiisbeth , c^est dn ami fidèle ; 
C'est mon cousin Belraont , dont j*ai parlé sonrent. 

LiSDETRy eu^ec une foie rudl^» 

Vôtre air me le disait ! \é sais en tons voyant 

Connaître tos ainîs, et jamais j'e n'hésite ; 

3e ne sais quel instinct , 'k les aimer m'inrite , 

Je les devine tons ! ( à BeîmorU. ) Mon tuteur m'a permis « 

Et j'en profite kien , d^aimer tous ses amis ! 

Bblmont. 

Je puis diaprés ceik me permettre de croire... 

LiSBBTH. 

Certainement, monsieur I 

Bblmont y â/»arf« 

L'aimable enfant I 

BœERXÂNN. 

Histeire 
Que tout cela! pour moi, j'ai très-bien reconnu 
Que quand on tous déplait on est fort mal Tenu , 
Fat-on de mes amis ! témoin le bon notaire ! 
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LiSBBTfi I à Belmont , vwemerHet avec un peu cThumeur* 
Monsieur, si yous stTÎézl.. oti mais , je dois me taire !.. 

BiDERMANK. 

Eh non ! parles ! 

LiSBBTH. 

Mâchant I allez # ^ n^estpas bien 
De toarmenter sti.qsj çeax qui ne tous font rieni 

A tout ce grand d^'fe^t jfl c'eptcods pai gr^nd chose. 

BrpBRMAWBt, 
On pourrait , en dutt» niotf ^ t*afi ^^f^sep ia oaose . 

LiSBtTH. 

3^ consens Tolontiers , prenons totre ooasin 
Pour juge entre nous deux : écoutez son dessein... 

^ZLVLO^t ^ avec emphase. 
Tout juge doit s*asseoir ^ il me faut une chaise i 

BlDERMANN , riafiU 
Il a droit de dormir ! un fauteuil ! 
Belmont. 

' Qu'il TOUS plaise 

Mettre le tribunal en iltat de siéger ; 
Un tribunal debout ne saurait bien juger ! ( il s'assied» ) 

LiSBBTH. 

Yous êtes gais , messieurs \ ppur moi je ne puis ri^e , 
Car j'ai trop de chagrin i 



BBI.MOIIT» 

La plaignaoto doit àitm 
Ce que son cœar reprocba ià .Qi<0ii»îeiU' fon tuteur. 

BiDERMANIC, 

Je TOUX la marier ! 

* Lisfinn. 

Non y je suis d^uae hamenrl*. 
Car enfin tous sayez combina je le dëteste !,• 

"^i^ELMONT. 

De'tester le futur ? ah ! je coiaprtiids de reste 
Qael est Totre courroux { inaîs je ne conçois pas 
Pourquoi Totre tuteur. •• 

LiSBBTH. 

G%|t Toaloir<non trépas ! 

BlDBRllAilV« 

Hais TOUS raimiez beaacotkp 1 jo M tois pas de cause 
A TotM-dlMtigtfiâeât 

BfelLWOlIT» 

Ah I c'est une autre tboie i 
LlsBritâ , m>eê dêpU^ 
Je raimaîs !•• je Taimais !,» ai-je de si grâtidat^rts , 
Il ne s'agissait pas de Fépouser alors ? 

BELlfONT. 

Vous Faimez^ll roiia hait , et noBLs'il vcai tfpoi^e I 
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LiSBRTH ^ vwemçni. 
Précisément! 

BiDERHANN, sùurianf» 

F«rt |)iep ! 

LiSBETH. 

C'est n'être pas jalouse ^ 
ConTenex-en ? 

Beluokt. 

P'accord ! 

BlOERXÀNN. 

Parmi d'autres yoisins 
Tâchons de mieux choisir , puis Tun dq ces matins 
On pQprra voir... 

LiSBBTH, piquée. 

Quoi , voir ? 

PlDEaMARIi. 

Faut-il c[i(e je le;» npmme ? 
LiSBBTE, twec vivacUi. 
;fe jies df^teste tous ! 

' BiDERMANif , feignant de rélonnemen$. 

Tous mes amis ? 
liiiSBBxp , à part. 

Quel homme ! 
|l s(s7^it un plaisir de causer mQn tourment I 



ACTE I , SCÈNE VI. ai 

BiDBRXANV. 

Yoas aimieiB , disiez-Teos , tous mes amis I 
Lisvm f poussée à bouL 

Vraiment , 
Je les aimais hier..« et tout 2i rheore encove.«. 
Mais en me parlant d'eux ..« je sens... je crois. •• j'i^ore... 
Oh ciel ! je n*/ tien splus ! ( Elle sort prédpUammeni,) 

SCÈNE VI. 

BELMONT, BIDERMANN. 

BiDZRMAfffr, avec attendrissement. 

En faisant son portrait , 
Qa*aTais-j.e dit de trop ? 

Bblmont. 

Je le trouye parfait! 
Elle est tout ^ 1^ fois plus jolie et plas belle 
Qae tout ce que j*ai ru ; son âme se dëcele 
En tout ce qu'elle dit : ah ! mon pauvre cousin!.. 
ta reuz la marier!., ti^ cherches un Toisin!..« 
Pourquoi feindre , entre nous , de ne pas la comprendre ? 
Son secret 9 qu^lije ignore, lest facile ^ surprendre! 
0a lit dans sabçlle âmçl 

BlPSaMARK. 

Ah ! fj lis confme toi « 
Et c'est un grand chagrin , une douleur pour moi I 
j|-ai|i^eraû mien^ cent fpis , ne pas la bien connaître ! 
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BnxonTé 

.^h ça ! mon cher ooario » «*m^^ pM hi«ti l6 Hitlîre 
D'époQser qai tu tcoil p 

BiDERMANN. 

Peii&^tù pktUt àinsî? 
A tout oe t|tie j%î ilit ^ joins le ifait qaé v<lioi : 
Le fragDiettt da UUet qui lut tft>«vrf «lir «lin 
Est des plas affligeants , ear c'est ce qaî révèle 
Qa'nn ajeal irrite ( les noms sont disparas. ) 
Maçonnait sa naislàkiee.«é éki p«§at-6il Ûite pkis ? 

fifiLMONT. 

If on , c*est en dire assez ; la chose est claire et nette , 
Et Toici selon moi comme elle s*interprëte 
Pour qui connait an pea Torgueil d*aa allemand : 
Le fils d*an grand seignear aimait ëperdument 
Une fille moins noble , tt'ii'^lst kiKet Sans doate 
Pour irriter le pèt'é; iktIMi » qtièfqU'il en «bftté , 
( Car Torgaeil est àireugli» et ttbHi ttùà ifiliatnliiâ^ 
Jusqu'à nou^ déthitèt , néus « de tïùS ftbptt^ mains ) 
Il a banni son fila'» il à tù&ddît sa ïactà... 
Mais èUè e^t légitîMe , et dt la papér«66« 
Que sur ellô àh trouva, je bouclas haicdiinieût 
Que le fait est ainsi; car, en effet, <:ômtnent 
Poorrait-on supposer qa*att f^% pt$t la peine 
D'ëcrîre aniq\iement afin qœ Ton apprenne 
Qu'il ne r^éonoait pas àbB fils dont l^s par^s 
M'étantt point mariés !>..i jga n'aorait pas de sens !«•• 
E e'flëchis donc un peu ! 
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BfDSHMÀIVN. 

Hait pourquoi «Itta lettre ? 

Pourquoi ?.. c'e»t DutQrel 1.» el âélV j« pénètre 
Qae le père en TOjant naî(rç aqp cher enfant 
Fat eniyrd de joje et courut triopiphant 
En tferire an grand-père , esptfrant bien sa grftce... 
Mais elle est refasse i et cvst cette disgrâce 
Qu'annonce le billet qn{ t^nqniète tant. 

BlDERMAKV. 

Je me sens tout ërau , j'ayoue , en racontant , 
Car tout c e que tu dis , me parait raisonnable. 
Oui , je yeux prëyenîr un mal irréparable 
En refusant Lisbeth an notaire yoisin : 
Ne parlant plus de dot « il ooblîra sa maio« 
A tout ce que tu dis , je yeux pep^f r encore... 
Je T eux j rëflëchir ' .. ah I combien je déplore 
Le retard que j*ai mis , \, prendre ton ponseîl !«• 
Je fujrais.le bonheur... je sors d*an long sommeil !.. 

Un jour nouyeau se lèye « il doit beaucoup te plaire : 

Tu deyiens jeune ^ponx de yiçux çrfllbat^irç ! 

Si tes derniers efforts restent infructueux. 

J'ai des moyens certains pot^r étris plps heureux : 

J*ai des amis partout , j*en ai surtQpt 1^ Vienne ; 

De leurs soins empressés Tlssue est très-certaine ! 
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Je te dois le bonhëar^ il date d^anjoard^hni f 

Belxont y d'un air gravé. 
A mon tonr y li ptësent , j^inroque ton appui. 

BlDERliCAli^ir. 

Oh ciel ! dis an sent mot ! 

Belmont. 

L'amoni* qui te transporte 
t^eatte faire troater la transition forte ! 
Je le crains bien ! 

filDÈRMAN^. 

Did-donc ? 
Belmont , iwec une hésitation feinte. 
G*est que... 

BmERl^ÂNN. 

Parle sans biais I 
Bblkont^ gaiement. 

Les amotLreax ici ne dînentils jamais P 

Je me sens affame!., sans compter le TOjagCt* 

BiDBRMÂNir. 

Àb pardon ! je conçois 1 et tout mon bavardage 
Me faisait oublier... 

( il appelle ) 

Niclausse!.« 
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SCÈNE vn. 

LES MÊMES, NICLAUSSE. ^ 

NiGLAUSSE. 



Wasùtdao^ 



Le dîoer ! 

Ist fertîg. 



BiDERMÂKN* 
NlCLAUSSE. 



BiDBRMÂNIf. 

Lîsbeth est-elle en bas ? 

NiCLAUSSB. 

la , men herr, 

BiDEBMANN, à BeUnoni. 

Ta Yois qne toat est )i merreille. 
Viens dîner , mon ami ; j*ai certaine bouteille 
Qui va tout réparer ! mon cuisinier aossi 
N^est pas indiffèrent \ il est bon , dieu merci I 

Belmont. 

Allons ! ( Us sortent. ) 

SCÈNE vm. 

NICLAUSSE, 5(ruZ. 

Le vin , très pon ; men berr chef, excellente ! 
Et dans cette maison , ich bin très fort contente I 
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Anssi chtf renferraî cbaioaitf ce maître-là ; 

Ghe' le garde toachoars; et dé plis qae cela, 

ChVpoaseraî bî^al&tidàttitfelléi RôénUel 

( Il met le doigt sur sa bouche et regarde s'il n*estpa$ écouté, y 

Elle a tontes les clefs , éife ési bien fort cholle, 

G'estélfe^é[bfb6(ninandey elle tient 1» liqueur, 

£Ue a de grands profiti,^ (^ m^eiilèfe le cœur ! 



Fin du PRiMiBR*^ Acfs. 



ACTE SECOND. 



SCÈNE I 



BIDERMAïm , BELMON T. 

Mon ami , fuVn dU^Ui .^ 

Belxont» du m£mc ton. 

Car cet homme est. yr^im^l «Tft«d J^on^'P*» •• pw? \# f i»^.' 
Et pour te parler net , sans faire le qa£Fardy 
Je pense comme toi , je respecte son art. 

Ce grand ealsinier sort du corps diplunatique ! 
La table ^ mon ami , <fe8t mon plafsir miiqne t 
19 'ayant qae celoi-U , n'ai- je pas bien raison 
De n*y rien épargner ? On serait en prison 
An milira. d^, çça kiois^, si, q^elqiftçs j^ttjfss^pcef,^ 

BELMçtiiT « nonf. 
U t'en manque fort peu , action les apparences I 

(^ Il appercpU d^ f^ons sur une tatU. ) 
Qu'est-ce donc que je Tois F 
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Ba)ERMÀNN. 

Le plan d*un« maison 
Pour traiter mes amis avec distinction, 

Belmovt, examinant. 
Galerie et salon , colonnade et portique!.. 
Il me semble , mon cher, que c^est bien magnifique ! 

BiDERMANN. 

Mon unique plaisir, est d*étre bien log^; 
C*est un point sur lequel je n'ai jamais change. 
Je yeux on logement sur une grande échelle ! 

BELM05T. 

Te Toilk Gheyalier , Marquis de la truelle ! 
C'est être possesseur d*un triste majorât! 
Bâtir est un goût cher , un goût de potentat ! 

BiDEBMÀNN. 

Un vaste appartement n'est-il pas nécessaire 

Pour recevoir ici mes oncles et mon père ^ 

L'oncle Eugène est si grand ! dix pouces plus que nous ! 

Quand on en est si près , on croit être dessous ! 

D'ailleurs se bien loger prouve qu'on se respecte. 

Belmont. 

C'est fort Lien le prouver.,, aux yeux d'un architecte ! 

BlOERMÂlSN. 

Ah ça ! parlons raison : après un bon dîner 
Je ne sais rien de mieux que de s'abandonner 
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Àtt plaisir de fumer, flêki^ isîatiqae 

Qu*il £itiit aimer ici ,^ car cVst fteàqme Tuoiqne i 

^ Belmont^ 

Je vois areo^ chagrin 'ce goût oriental... 
BiDERMARir , ai^cG imp^riance, 
C^est no plaisir, saffiti n'en disons point de mal! 
Quand on est citadin, un en parle 2i son ais« 
Parce ^^oti» peift <^otsir t iei , ne te difplatse , 
Jestil^ d^ù atttr« tviè^v j^ M taVBh eaebe pm: 
Du plus petit plaîair je fav»^ wb^ lric>4grand cas f 
Celai d«Q^ iU 8*agU eat cKi plaisii: traoquillo # 
Qa'on pQut se prpcDf^ ao:^ chaak{x». comoie à la liUef 
Il estr de tp^s états. et A^tQut^ saiaen* ( ea app/urmiL ) 
On peut le répétn*.** 

. AJU !. poux cette raison 
J*aToae.,« 

BmÉaxxim. 

Btai-^otis' seàl?' prenea tlte- une pipe^ 

Yoto» étèA lieux alors « et I^ènnur se dissipe. 

La* fumtfe cfn >dlant occupe rôtre esprit, 

C*est quelqa\iD qui* tous parlé , 'k qui mélnoie oh sourit. 

Ses nuages mouyans dans leurs métamorphoses 

Sxhalent les parUtma du jasmin et des roses! 

Couche., npi^obalammenl; smr un moelleux divan , 

On jouît d^nn repos qu'on savoure en rêvant! 

On rêve sans dormir , on est dans une ivresse 

Pleine de volupté; puis , ' cfuand ce plaisir casse 

On est fbaîs et dispos! en peut-ôn dire autant 

De )>eancoan de plaisirs P 
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Belmont. 

Par inôî foi, non! 

BiDERMÀllir* 

Partant 
K^avais-ta pas grand tort, conviens- en, d*en mijfdiref 

Belmont. 
Me yoilà converti ! — - Mais je ne pnis aoiirire: 
A ton goût pour le yin 1 je ne puis tronyer bon.., 

BiDERMÂVN, vivement^ 
Sans le vin 9 mon ami , qnel plaisir anrait-ôn ? 
C'est le premier de tons , car \ tons il dispose. 
Veut-on causer gaîment? oublier quelque chose? 
Trouver de l'abandon et de la vérité? 
Échapper \ Tennui? goûter la volupté? 
Il faut sans hésiter chercher une bouteille , 
Mais choisie au bon coin , et bien sale et bien vieille. 
Qu'elle soutienne bien Téclat d'un nom fameux , 
Vous verrez le plaisir briller dans tous les jeai ! 
L'Anglais voluptueux, sa^t tout le prix d'un verj^l 
Aussi neus appelions : voyage en Angleterre , 
L'absence de l'esprit.^. 

Belmomt^ avec dégoâi. 

Quoi ! quand l'excès dn vin... 

BlDERMANir. 

L'excès ? oh non \ fi donc ! mais je trouve divin 
Le moment oii l'on sent sa raison chancelante 
Ce plaisir est l'unique... 
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Belxokt. 

tToique ! en yoîlk trente 
Décorés 'fl^ ée nom! — Monaieor le châtelain , 
Tons aimes lés plaisir^ , et trancfh\§ï ià iàotiàiàni 
Le mondain , dit Voltaire , en aon dtllè ctâi6iqttè : 
« De cent plaisirs dlvera, faîl an pitisir unique ! » 
Oh ! c>8t là ton modèle ^ ou je n^/ connais rien! 

BlDUXAlflft 

Je ne m*en deffens pas , Je nf 'en trouTe trop liien. 
Ah ça ! yénx-tu fumer f 

Bblmokt. 

Permets qoô je rj^posé 1 
Un quart d^henre su/fit i — C*est une étrange chose 
Que Tempire odieux de Tusage sur nou^l 
Reposer dans le jour nVtait pas dans mes goûts 
Lorsque pour mes pêches , j'allai voir lltaliê : 
On sy couche à midi , résister est folie ! 
Cette sotte habitude est Tunique proât 
Qu'en sept ans de séjour ton éiktt cousin j fit 1 

BfbEhicirm. 

Parbleu! félcièH{is^«hàm#! Hkv tâèi lit^^tfiatiltqiié» 
Sembléàt*fàî6 tout efxpi^ peux' tes- ^ôàH itâ^iqueè t 
On se jette dessus , sans qu'il y reiteun pli'; 
Us sont moëlleuK.^ tendue ^ enfin c'est accompli i 

BraiXoift. 
C'est U sàtttf d^tité èm^tM iiti ^e* j^ài^r».^ 
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, i^ BiDERMANN. 

I* :. T Silence! 

Allez dormir , monsieur ! après Texpërience • 
Vous dire* votre aris ! 

Belmont , gaiement. 

Dormir ! ah ! je crains fort 
De ne pas fermer l'œil ; je sens qnç j'eus grand tort 
Durant tout le dîner, d'attaquer ta pupille; 
J'ai cru pouvoir jouer , mais je suiç moins habile 
A me defiPendre qu'elle ; et tant d'attraits charmants 
Rendent fort dangereui de tels amusements ! 
En un mot je suis pris. 

BiDERMÀN.V. 

Ah ! dans ma jalousie 
Je veux te noyer ! . 

Belmont. 

Hein? 

BmCRMANN. 

Oui ! dans la malvoisie 
On les Grecs en tous temps • gens de très-;bon avis , 
Ont nojë... les chagrins , la peine... et leurs amis! 

Belmont. 

Tu m^avais effraya , mais ceci me rassure ! 
A tout ce que tu veux , je souscris sans murmure. 
Adieu ! dans peu d'instâns je reviens te trouver. 

( Il son. ) 
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Bon! 

SCËNE n. 

Il sent comme moi, qu'il ne filât potiit braVfli' 
Le rayissànt r^ard , et la toix si toacUant)^ 
De Taimable Lisbeth; elle plaît, elle enchante, 
Et son cœur innocent ne le Tott mé^me pas1 

SCÈNE m. 

BICEftAAN!^, ROSALIE, eZ;e entre et faii semhlàni de 
s^occuper à ranger quelques objets» 

èlDERMlNlV. 

Ah! Yoîci'Rosaire! -^On n^à pas pins d^appasl 
Elle est belle an joafd'hni , mais belle comme nn ange ! 
Oui... mais., dès ii présent., il convient que tout change ! •• 
Je redoute Vinstant de lui dire son sort... 
^^oar moi , c*est mi chagrin ! .. pbur elle L. oh I c^est sa mort!.. 
Je Vais aimer bien mieux... aussi je me console ! 
Mais elle!., ohlponr le moins, elle en deviendra folle 1 
Car enfin « après moi , qui pourra-t-elle aimer ? — 
Eh mais ! pourquoi bmsqaer P.. Il faut Taccoutumer... 
En sy prenant de loin... -^ Un peu de patience 
Peut nous conduire au but ! — Chaque jour on aTance!.* 
R4en n'est urgent enoore !.. pour frapper un tel coup , . 
Il faut s^ préparer !.. un mois n'est pas beaucoup !.« 
Il est des procédas gu*on ne peut se permettre !«• 
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Q«e rien n'excaseraît ! .* ce serait compromettre !.« 

Ne prëeipitonis rien !.. hâlons-nou^ lentement^ 

Est nn dicton français , digne d*étre allemand! 

J*en veux faire profit dans cette circonstance ; 

Aujourd*hui qaelqties mots de chagrins , d'espérance..* 

Demain quelques soupirs, annoncer des regrets*,. 

Le jour suiyant encor, faire quelques progrès... 

Le tout accompagne de soins et de caresses... 

Et si pour la calmer il faut quelques pron^esses , 

Soit!., elle vient!., eti mais !.. je me trouve tout sot! 

( Pendant ce monologue IRoïialit s^est avancée plusieurs fois 

pour parler à BUermann mais chaque fois elle s'est retirée 

avec tinudité, ) 

^oskt^iE y avec Jtédtadon. 
Monsieur !.. tous êtes seul.*, peuton tous dire un mot? 
BiDiSRMANN , à part. 

Tant de précautions ne sont pas ordinaires ! 

( Haut, ) 
Pourquoi donc aujourd'hui tons ces préliminaires î^ 
Tu m*as toujours parM sans tontes ces façons. 
A te voir on dirait que la peur des garçons... 

RosALce. 
M-ûsl je les crains beaucoup,.. 

BiDERMANNy riant. 

Depuis quand cette crainte P.. 
\ Rosalie. 
Jfe Tous toujour» un peu, mais j*en sui;s plus atteinte 
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Depaîs que je sais mieux combien ils «ont trompeurs ! 

" BiDERMÀNff y à paru 

Où veut-elle en renir ? 

Rosalie, 
Ce sont des înlposteors! 
BiDERMiNN , à part. 
Attelle soupçonna ?„ 

BosALiv« 
De yrais troat)le-familles ! 
BiDBRMANN, à pari. 

AH ! que Tinstînct du ccenr éclaire bien les filles 1 
£Iie a sa mon secret '<Hit aussitôt que moi, 

ROSALIB. 

Une fille est bien fblle en lear donnant sa foi ! 

BiDEAMÀNif y à part, 
Nous Y yoWsi J 

Rosalie. 
Monsieur.., 

BlOKRMANN. 

Eh bien? 
Rosalie. 

Pais<je tout dire P 

BmSRlCANlT. 

Je crois que je ^entends : dans ton cceiir je sais lire. 
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Oh ! pas cette fois-ci J«>« ( Haui. ) Mrâ aussi quel bonhear , 
Et qui ne céderait , quand on croit qu'un bon cœar ?.. 

BiDERMANir ^ à part. 
Ahi! 

Rosixis « avec hé$itatio». 
J*aî cru trouver un parfait honnête homme... 
BiDEBMiNN f à part* 
Les pleurs Tont commencer ! 

j^ RçtAJaiK 9 de même. 

FMt-il que je le Bomnie ? 

BlDl^RHANir. 

Ah ! je comprends trop bien de qut tu yeux parler ! 
Hfe me dis rien de plus , ce serait m^accabler* 
RosALic:, Afuzr^ 

Je n'aurais jamais cru qu'il prit ainsi la chose ! 

( Haut, ) 

CoDsolez'VOus » monsieur « je renyerrai I^iclausse ! 

BiDERMANN, SoisL 

Plait-il?.. ( à ;!7ar/.) J'étais sa dupe*,, ah! le trait est gaillard ! 
Je reçois mon congé peur nû lourd campagnard ••• 
m moi qui ménageais... 

fto§ÀLlÉ , en s^excusant, 

Vh hféit tfomnie est si rare , 
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Que dès qa'on en trouve aa » si Toa ne s'en empare 
On risque de laisser perdre roccatsion... 

BiDCRMà,KN y. à pari» 

Après tout qu^ai- je à dire ? — Â ma conAttion. 
Je ne puis qa*approuTer ce ifaCu. £iil Rosalie* •• 
Je suis tire de peinç..« 

RoSJUUX. 
Ah! je Toosea eoppUe^ 
Excuses mon erreur » elle n'eût qu^un moment ! 

BlDERHANir* 

£h ! non... 

Rosalie. 
Je le fuirai, je tous en fais serment \ 

BlDERlfAirH* 

Ce n eA poMt me ^tireur»** 

RodÀli8« 

Je le mûB ^ ts'ast un crime ! 
BteARiiàiifir. 
Vous avez tort!.« 

Gtoyez qu^un mari légitime 
Pouvait seul y un instant, venii^ trdublier mon cœur; 
Mais je promets... 

BiDBBaCÀIfff. 

Je dois surmonter ma douleur^ 
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J*oabIirai tont-à-faît rotrc peu de constance 
Potjp me mettre aa niveau de cette circonstance , 
Et songer , seulement , à faire votre bien. 
Mariex-vous bientôt^ 

Rosalie. 
Non ! je n'en ferai rien I 

BlDBRMANN, 

U faut que cela soit ! C'est moi qui le demande. 

Rosalie , cfun air de soumission» 
Je ne sais qu^obdir quand mon maître commande. 

BiDERMANIir. 

En signant au contrat croyez que j'aurai soin... 

Rosalie ^auec modestie. 
C'est déjà trop pour nousr d'avoir un tel témoin. 

( Elle se retire. ) 

SCÈNE IV* 

BIDERMANN, seul. 
Sauf mon cong^ reçu , la chose est bien finie ! 
L'amour-propre eût voulu plus de c^rdmonie : 
Hais me voilà tranquille , elle u'en ipourra pas ! 

(IlrU.) 

SCÈNE V. 
^-BIDERMANN, NICLAUSSE. 

NrCLAUSSE. 

Meo herr , le messacfaer fient d'arriver là-pas, 
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£t Toîci fos choomaiix , et puis encore in lettre ! 

BlDERMiNN. 

£lle est de Vienne , oh ciel ! que dois- je mVn promettre ? 
Va-t-en \ {Il lit avec empressement ) 

NtCLÀUSSE. 

la ! ché rais payer le sanklier 
A la fieille foisine; etpoarle cnisinier 
' Retenir son poatin , ses filets de porc fraîche , 
Et ses pieds de cochon! fite , che me ttfpéche! 

{IlsorL) 

SCÈNE VI. 

BIDERMANN, seul. 

Belmont dans ses calcals arait Lien ohserré^ 
Et l'ayeal de Lisbeth est enfin retrouva ! 
Quelle combinaison ! dans la même bataille 
Oii je la rencontrai « notre horrible mitraille 
. Ayant tné son père « il fut presque certain ' 
Qa*orphellne et sans nom, 1q plus aflfreax destia 
Allait s^en emparer. Hélas ! où serait-elle 
Sans le hazard heureux qui mit sous ma tutelle 
Le soin de sa personne et de son avenir ?.. 
Mais laissons de côté ce triste souvenir. 
L'ajeul prité d*enfans depuis long-tems pardonne ^ 
Mais cherçbait vainement cette jeune personne. 
Enfin dans ses efforts ne se rebutant pas , 
Vers le fatal village il dirigea ses pas ; 
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L^ f tout ce qu^il apprît et sa propre ëcriture . 
Que sur ce cher eofant^ par liearease avaotare, 
. J'araM «Ipotarëe' alors^ét gMdëe > av«Q soi» 
pour devenir an jour un ii>pfidoi€«x témoin r 
Toat poar lui concoarrârtÀ* rendre IndabitaLle 
Qae Teofant qu^il cherphait e^st cette fille, aimable. 
IlmVciit.. mais on -vleot... 

BIDERMANN, LISBETH. 

LiSBEXH. 

Votre cousin Belmont 
K^est pas auprès da«QMS ? itani mîàiKii^yjc'est uu démon , 
Qui pendant ledînecm'a ttop che^ch^ chicane l 
Il m'avait vraiment fait perdes la .trauiontaoe ! 

Et loi, se plauitfidbiiiioiiai- \ 

IliisBBcm. 

Et.lui se plaint de moi?' 
Oh! Toilk dv« nouveau! se p^eutril P" 

Il était tMHitaMdyiéfl 

El d*6u venait son troublé T 
Je n'ai rien dit, je crois , qu'il n'eu eût dltië dbuble^ 
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Je re pondatftik^peînfi ,iet vonsjetes téfi^om 
Qa^au lieiLide;«i*#iiasiGer v'fo aie. tenais tnloifl. 
Je ne pals conceToir... 

, f/Lllont ,,BQ]^jflAiis jcnsipteil 
Aussi bien son coatronx , j[^eiit,p''£tre qu'âne feinte » 
Car entre nous soit dit , je le crois amoureux. 

LlSBBTp. 

Se qui ? 

BioERMÂi«;r. 
De vous. 

L1SBBT9. 

JPort bien I allons , ^ voilà deaxt 
J*diî le coeur bien ingrat , car dès que Ton s'enflamme 
Je ne puis pins sooffrir.*. 

Il faut qoe je tous U&ne 
De maltraiter ainsi tous ceux de mes amis 
.Q«^Jlefii:i4^4U^ %«*iÇ9ï^ #tftre vos ni^aips. a qij^. 
Vous les haïssez tons 1 et j*ai toat lieu de cr^iQ>4iie 
Qa*iiQ.JQiir^.pftri TQ$.;rfifas «.iTOus ne sojiez à plaindre: 
Grojez que dans ce monde on ^e p^utétre h^^^enx 
En roulant vitre senl ; il faut être au moins deux. 
Et si dans sa bonté TÉternel no^s protège , 
ffovLS, TOijùns , rtbns les aus «. iGI>oître nptre cortège. 
Ce cortège est.çbf^roifkftt «rjt/ait notre bonhenr^ 
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Sa grftce et sa gattë ,. iront droit k notre cœar. — 
Il faat vous marier l -^ Y ans vo'iïk bien pensire \ 

LiSBETH. 

Ne faut-il pas aimer d^une tendresse vire 
Celai , de qui le sort , au notre doit s'unir ? 

) BlDERMANIV. 

Issuriément ! 

LiSBETB. 

H^as! 

BiDERMANIV. 

Ponrquoi donc ce soupir ? 

LiSBETU. 

C'est que... j*ai la douleur»., je crains de tous déplaire.... 

BlOERMANN. 

Parlet-moi franchement { necri^igaez rien» ma cHère. 
LiSBBTH , avec hésitation et sans oser regarder» 

Je crois... n*aimer personne !.• 

f Wfement , craignant (ToMOÙr offensé Bidermttnn qui, ajait un 
mouyemcnt, ) 

Oh! m^is ça peut Tenir 

Quand oti f attend le moins! 

'i ' . • . . ■ < • • . . 

IhuEjftKANN , feignant de rindijfférence^ 

Pour<moi j'en tcux finir ! 
Je sois touit décîéét, fe veut une compagne. 
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LiSBBTH f surprise. 
Ah! 

BiDERMANII. 

Que feraîs-je ainsi , toat seul , h la campagne ? 
( ai^c sentimenU ) 
D*aîlleur8 , mai , J'aime \ 

LiSBBTH , â part. 

Oh ciel! 

( Haui. ) 

Qa'elle doit voas aimerl 

BiDERMANN. 

Je n*eD sais rien encor : \t n^ose Ti^rmer. 

LiSBETH , à part , triste et rA^euse. 
Qu*elleesll&eareose» ohdieail. son cœar. elU*. en. .dispose. 

BiDERMÀNif , an^ec tendresse. 
£b quoll TCO» parlez seule ? 

liisBETB, sortant de sa rêverie, 

Ai'je dit quelque chose ? 

BiDERMANN. 

Yoas partie» i» bonhear ! 

LiSBBTH. 

J^ai donc révë tout haut ! 
En efieU. je rêvais !.. c*est assesmon défaut t 
Ne ne parliec-Tous pas..* de Totre mariage? 
Se fera-t-il bientôt P 
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Biderhàrn; 

Si j'arais da courage 
Je saurais aajoord*hai , ce soir , si mon ameor » 
Bar Tobjet que j'adore est payd de retour ; 
Mais je n^ose parler ! 

LisBETH , surprise. 

Ce n^est pas chose faite P 

BiDERMÀNN. 

Oh non! j'hdsite et cràiiis'- qu'elle ne me maltraite ! 

J[!Ii5fiBT^. 
Eh quoi! pouyez-Toas craihdfë ? 

B|bEiii«ÂNTr. 

Ëlieetrt tdof titaime vous ^ 
Au aMt<él6t{d*^pbàseri elkrentre en grand conrrotli'! 

litSI^TQ* 

Elle est tout comme moi P.. dans ce ôai'je aiippoae 
Qu'elle n*a de chagrin;., ^pe epiand on l^i propose... 
Pour choisir uii épou^^... ceux qu'elle n'aime pas.,, 

BlDERMÂNIV. 

Me refuser serait prononcer mon trépas ! 

LiSBETH. 

Vous refuser ?.. oh non !.. non!,, je De puis le croire ! 
Je ne sa)S..« mais, je sens... 

Qu'elle douce riçl^cittrlil 



i^M-Ji^t-. fil^t^-t.-^ 
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Car ai Totre bootë s%tAit0n^ fwtr lOfA 

Je dois toat espérer L^mak, hëla»t jepirffoî/.. 

Qae Tons ne... 

LiSBBTB, à pari. 
Que dît-il'? il ▼«nt que f intervienne P.. 
C'est iropossibbl.. oh y non !.. 

SCÈNE VHl ET DIMSUÊRE. 

LES MÊMES , BÉLMONT. 

BBXMomr» 

Me foi la méridienne 
Se fait fout k souhait sur des lits si moëlleos ! — 
Eh bien ! .. quel changement ?.. qa^avee-Toos donc tons deux ? 
Tous TOUS taisez ?.. oh ! oh 1 si yen crois ce silence 
Yoas TOUS boudes ?., 

LiSBBTH. 

Ohf non! 

Cette fois ta science 
Esf'en detfant'^y mon cher ! mais je ntrÂîs en Vain 
Qae tu n'eusses tantfit' dt^t^âi'bbn ié¥ïd. 
Tiens lis ! 

Jln eéfifirififiÉttt touffe» tell cOnjèieti:A*es, 
Ce prec»0lâP]^tf^é#ftliÉt ftfàm- aies blësàt<rei« 
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LiRBBTH y auec tendresse. 
Vos blessoresP eh quoi! voas ayîea da chagrin. 
Et moi je Tigoorais f 

BiDERMAlTIf* 

Un enfant orphelin 
Far mes soins aajoord'hai , retroure une famille. 

LiSBBTH , ai^c intérêt. 
Qocl est ce paoTre enfant ? 

BiDERMAEIN. 

C'est une aimable fille ! 

LiSBBTH. 

Oà donc est-elle ?" 

BiDERMANrC. 

Ici« 

LiSBSTB , surprise et ayec réflexion^ 

Comment ?.. ici ?.. moi> dieu !.. 
Pour Ya première fois... je pense... dans cf Heu... 
Mes parens... qoi sont-ils ?.. ^e n^ connais an monde... 
Que TOUS seul !. mon tuteur !.. {Elle va s'asseoir à une iabl 
ou elle s'appuye en tenant sa tête dans, sa main. 
Belmont y à Bidermann. 

L^^motion profonde 
QoVlle ^prooTC ^ présent , ne doit point t'effrayer^ 
La natore a ^es droits qu'il fant toujours payer* 
Mais le hoobear est la , c'est votre heureux partagea 
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BiDBRMAivic , à Lisbeih. 

Ah ! reTenez 'k tous ! Effacez ce naage ! 

Voas a*appreoez le mal , m en apprenant le bien ; 

L'avenir est charmant , le passé n'est plas rieni . 

LtSBETH , se reUvanU 

Vos nohles soins , monsiear , Totre délicatesse 
Ont contre t ont chagrin garanti ma jeunesse 1 
Ils m'ont fermé les jeux sar ma position , 
Et sauvé du malheur de la réflexion i 
J'ignorais tout , mais , non , je n'étais pas ingrate ; 
Non, non , je le sens Vk\„ pardonnez si j'éclate , 
Car mon cœur est trop plein , il ne peut contenir 
Ce que je sens pour tous et ne puis définir 1 
Mais dans ce sentiment je trouve du courage... 
Je vais parler pour vous... pour votre mariage... 
Je puis tout aujourd'hui..* n'attendons pas demain... 
Venez , conduîscz-nioi. .. tenez , voici ma main .. 
Tout retard d'un instant , est une heure mortelle... 
Allons... venez... partons... conduisez -moi chez elle;.. 
Elle saura de moi... cei que vaut votre cœur I.. 
Oui, je veux faire son,., faire votre bonheur!.. ^ 
Venez , je vous attends... ne tardons pas , de grâce !.. 

BiDERMANiï 9 la œnduùcmi de^^ant un miroir» 

Eh bien ! parlez-lui donc ! vous la voyez en face. 

LiSBETfl. 

Comment I ce serait moi ?.. 
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BipinncAiiic. 
Boxki^uinYons. BU xloater^ 
ma çhèiie: Lisbtlh , i^ftîgneMoiis-iii'aQQeptercf 

LiSBETH , iwec émotion. 

Ah !.. je me seos.I^î^n mieux !.. çt tont ce qae f^roore^. 
Me parait ^lë^iter.•« ^ae .yotre cœ.ur Tf^pproaTe ! 

Ah ! je suis trop heureux ! 

Ah ça ! ^foon cher cousin , 
Il faut cëder la belle y au- notaire voisin; 
La jolie à Niclausse ; et (changeant de pratique , 
Ne chercher qu'en Lisbeth ton seul j^laisir unique ! 

BiDERMANiv , à B^lmont i à pjitt. 

Tais-toi ,t jo^^U J^ftv-çuçd J 

"Je trouve , mon ami , 
Que ton exemple est hon et doit être suiti ; 
Je yeux me marier « et je quitte la rîUe. 

•filBERMAffff. 

Choisis do9iC:C^:<<9^PQ ^i^^^U^J^il^^ \gfiV^f^ : 
Tu pourras acheter un château^près d*ici ; 
Nous Tirrons tous ensemble , et je vois , Dieu merci , 
S'accroître nos plaisirs ! Qu'en pâiMez»F4Hia ^crmadune? 



AGIE II, SCÈNE VIIL 49 

LiSBETH. 

Ce projet est charmant. ^ 

( à BeUnont. ) 

Prenez vite ane femme. 

Belmont. 

Oh! je tarderai pea: le conseil est fort doux. 
Arec elle an printemps, je reviens parmi ?oas« 
Nous npîrpns un jour nos garçons et nos filles 
Pour serrer encor plas leMmi de nos familles.«. 

BiDERMÀNN. 

Qael plaisir ! désormais il ne noas manquera 
Qae Bronet, les^oolFoos , les bals et TOpéral 
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où 
A BON CHAT^ BON BAT* 
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LES MOEURS 

DU BON TEMPS, 

où 
A BON CHAT^ BON BAT* 



PROVERBE. 



PERSONNAGES. 

LE CHEVALIER. 

LA MARQUISE. 

JULIE, femme de chambre de la Marquise, 

Qu^ VakU de* la Ifarqoiie^ éS^iàéê et 
qué$. 



La Scène est dans le salon de la Uarquisc» 



Xjis fon& de cette petit*^ pièce Q*es.t point «n* 
fiction. -y. Tanecdate qai y a doiMie Ueu.^si \é- 
ritaj^e.;. elle e$C ia.éme pliis complèite qiii:OD< a* 
la trouve 14^1, ca^. j>i ^W obligé de. réiuàtm 
de^ Qioitî^ pvéqk^^niU «^pr^sieiitatioiit d<ii moit^ 
Tement qui eitt lîea daas la gr«*dt: cîrc««i* 
tance dont il s'agît « cÂrponslaiiea funettia oà: 
Ton TÎt moD héros succomber i Bien qtt*ili se 
soit releva TÎctorieusement de cette chute , et 
de la manière même qui est exposée dans cette 
pièce , on concevra parfaitement en la lisant 
qoe j*ai été contraint pour la morale de Toa- 
Trage de m 'écarter de ce que la vérité his- 
torique aurait en de trop nu k mettre sous 
les jeux des spectateurs. — J'ai beaucoup con- 
nu le héros de Taventure , dont Tâge brillant 
appartenait au règne de Louis XV , et c*est en 
effet à cette époque que se rapporte Tévéne- 
ment. La fiction des détails a dû se trouver 
assortie an fond de la pièce ^ et peut-être qu*oa 
ne trouvera pas quHl j ait trop d'exagération , 
ni trop de disparate. Toutefois le lecteur pourra 
bien être un peu surpris de ce tableau , et sa 
surprise même sera la mesnre du contraste des 
mœurs dealers , ( Tems éminemment monarcbi' 
que , comme on dit. ) avec les moears d*an- 
jonrd'hni, ( Époque éminemment immorale» 
comme on dit encore. ) et il en résulte selon moi 



la preaTe qu'en ^ effet nous Talons an pea mieiu^ 
qne nos pères ^ da moins je. le pense; inaia 
\ leur tour , il ne serait pas difficile à nos 
pères de prouver qu'ils yal aient mieux qae 
les leurs ^ du moins je le crois ; et l'on pour- 
rait ainsi remonter fort haut , du moins c'est 
mon opinion ; elle ne devrait blesser personne x 
il n'y a, ce me semble , que des contemporains 
de bien mauvaise humeur qui pourraient j 
trouver à redire. 
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OU 

A BON CHAT , BON BAT^ 



PROFEREE 

qui ne peut être joxd qu'en présence d'une (Au/uaur 
taine , ou tout au plus , éCuhe centaine Jtamis intimes , 
c'est-à-dire tout'à'faît en petit comité , ouenfamiUe^ 



SCÈNE I. 

Là MARQUISE , JULIE. 

La Marqoisb. 



V>iETTB lettre que ta m'as remise ce matin 
me confirme une nourelle infidélité du Che. 
Talleri Je ne faisais que la soupçonner , la 
Toici prouvée , et avec 4ej9 circonstances afFrenses! 

JlTLIB. * 
Ma foi 9 Madame « je n^j comprends rien ! quand 
une de vous autres grandes dames a par hasard » 
une fois entre mille ^ un amant auquel ell« 



^ 
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est malheareasemélit nb pea attachée, toutes 
les autres se rëanissent contre elle pour le 
lui enlever; c'^ést une rag^! une farear! èhâ* 
cunë vent savoir pourquoi Madame une telle 
est sortie de la règle otdinaire, qui est de 
mettre peu d^importance ii un homme , et tra , 
tra, ti^a, voilk les imaginations de ces ddmea 
qui trottent , et Dieu sait tout ce qui en résulte t 

Là Marquise. 

Que veux-tu ? j^avoue que j^ai moi-même mis 
quelques s^ins à enletei'^ lé Chetaliêr ]| k Com- 
tesse de Obfttdaa-Régnatild , qtti s'en ^tàit em- 
pair^ depuis un ihois, «t avait uû àir si pas«. 
«ionné, si ridicule, que cela me piquait I 

Julie. 

J^avoue que je tie comprends pas cela ! car^ 
Madame y pern^ettee-moi de vous le dire, dans 
mon mauvais goût , je ne trouve pas que M. le 
Chevalier soit un très-joli homme 1 

La Marquise. 

Ta n'f connais . rien ! il n^est pas laid! il 
a d^aillears des qaalit<$$ bie0 précieuses ! 

JuMS» 
En fait de qualité, il n^a pas celle de la 
discrétion assardoient , câr Dieu merci « il s*ea 
^a bavardant et compromettant... 
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.Là Marquisb. 

£k , qu'importe ! Que peut*il' dire t Qa'îl est 
ramant dé là Marquise ou de la Comtesse T 
QaVst-oe que cela fait ^ la Comtesse ou \ U 
Marquise ? Est-ce qu'elles ne le diseot pas très* 
clairement elles-mêmes par leurs jeux, leurs 
gestes , et même au besoin par leurs discours^ 
Tu es folle de mettre la discrétion au nombre 
des qualités d'un homme 1 

Jolis. 

U n*est pas constant non plus , car tous tous 
plaignez de ses infidélités continuelles ! La QOOfr 
tance est donc une qualité qui lui maiique 
aussi ! 

La MarQu^'B* 

Je ne le nie pas , mais cela même tient ^ tirs 
bennes qualités t 

Julie y étonnée, 

Ahl ah!w. 11 parle haut et vUe! Il a U 
▼oix grosse et forte ! 

La Mabquise. 

Dis-donc qu'il a une Toix mâle , qu'il ptrle 
atec feu. 

lOLIE. 

il a Và\r si mauvais sujet! 
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Li Marquise. 

Il est militaire , il a l'air brave et hardi ! 
Cela lai sied bien ! 

Julie. 
Je m'y perds en ve'ritd ! Mais , Madame , îl 
est joueur , il est buveur , il est tipagear , il 
est chasseur, il est coureur! Voilà de belles 
qualités eo effet! 

La Mafquise. 
Ttt es folle, mon enfant! Va, Je te croyais 
plus d'esprit , plus d'expérience : mais on voit 
bien que tu n*as encore que tes pauvres dix^ 
sept ans! 

Julie. 

Mais, Madame, des jeux de dix-sept ans 
j vojent aussi bien que de$ jeux de vingt- 
cinq , ce Jme semble ; et les miens ne me font 
voir aucune des qualités de M. le Ghet'alier!.. 
Quelquefois il vous grondé que c*est pitié *. 

La Marquise. 

Mon enfant , tous ses défauts qui ne sont que 
de brusquerie y que d*emportement , que de 
fougue , que de tempête , «tiennent tous à ses 
bonnes qualités, etses bonnes qualités quand on 
les connaît bien, sont telles qu'elles font excuser 
ses défauts l Enfin tu vois ce qui arrive , je ne 
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pais la garder à moi senle ; tontes les femmes 
en realent ; et assarcment on ne peut dire 
que la Comtesse de Deville , et les dix autres 
qui me Toot enlevé' depnis nn mois , ne soient 
pas en ëtat de le bien juger! 

JOLIB, 

Ah ça ! mais , quelles qualités a-t-il donc ? 
car j'en tiens de nommer dix qu'il n*a pas, et 
j*ai nomm^ vingt défauts qu*il a ! 

La Marquiss. 

Allons, tais - toi , folle ! 

Mort de m'a vie, Madame, je me vengerais 
si yét&iê à votre place ! Comment , il n*est pas 
satisfait de pouvoir venir ici ii toute heure , et 
d'j pouvoir rester tant qu'il veut? Il faut 
qu'il aille encore courir ailleurs ! Ah ! je ne se- 
rais pas &i bonne que vous ; je me vengerais»! 

La MiRQuisB. 

J'y songe aussi et trèsosérieusement , je tVts* 
sure ! Et ta verras que la journée ne se pas- 
sera pas que je ne sois satisfaite : je lui ai 
pardonna dix fois, mais cette fois-ci je ne le 
pois, je suis trop offensée ! 

Julie. 

Oui, Madame, il faut Tétrangler sans pititf! 
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La Marque, étonnif^ 
LVtruBgkr! Es-ta folle? 
Julie. 
Kon Traîmenty je ne suis pas fojle! Si mon 
«pqaio de Frontin me faisait uq trait pareil ,. 
îl ne m'échapperait pas I 

La Marquisb. 

Est-ce que ta parles sérieusement ? On le 
croirait à ton air! 

JdLiB. 

TrèS'Sérieasement !.. Il me semble qae c*est 
si facile !.. qaand on le tient bien... U... qa*il ne 
se doate de rien... qa'il croit qa'on yeat le 
soirer tendrement .. crac, o^est fini ! 

La MAKQursB. 

Ta m'effrayes, en vérité! Mais voyez-donc 
avec BùB disL-sept ans , quelle commère i 
Julie. 

Point de pitîé pour les infidèles qui noas 
<|uîttent les premiers. Tout ce que Ion peut 
faire pour ces messieurs c*est de leur pardon- 
ner de nous quitter lorsqu'ils savent que nous 
ayons déjk nn autre amant ! alors on peut avoir 
un peo de d'indulgence pour eux 1 

I^A Marquise. 

J*ai mon plan tout fait, et toat est déjà 
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prépare poar f enrir ma rengeance ! Ta Terras ! 
Gomme je sais pressée d*ayoir satisfaction « je 
ne Tcax pas coarir les chances da hasard qai 
peat-étre ne m^amèaerait pas le CheTalier ayant 
ce soir « je Tais lai ^écrire an mot ponr le 
prier de passer sor le champ ici ! Je reyîeos. 
Ta feras porter la lettre aussitôt !(£& sorf. ) 

SCËNEU. 

JÏÏUE^ ééuU, 

•Airee toat cela, elle' m'a laissé ignorer les 
admirables qualités da Ghevalier , qae je ' ne 
pois appereevoîr, tant eHes se cachent derrière 
aoe tournure comme tout le monde » an assez 
médiocre TÎsage , et des manières qai , poar 
être fort à la mode dans les salons , n*en sont 
pas moins bien singulières ! Et toutes ces dames 
en raffolent! Il faut pourtant que. Madame ait 
raison!.. Àh! ces chiens d^hommes « ils sont 
quelquefois Bien habiles et bien aimables » 
sans qu'on s*en doute d'abord I Je ne me croyais 
pas si curieuse , ni si inexperte : et cependant 
Toilà que tous les discours de Madame m*ont 
bonlcTers^e ! «• Ah I que je xTOudraîs connaître les 
qualités si précieuses dé M. Je CheTalier ! Mon 
ignorance m*humilie! Ces Dames dcTinent, et 
moi toute préTcnue que je suis, je ne pais rien 
comprendre 1 
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SCÈNE m. 

JULIE, LE CHEVALIER. 

Le Chetâlieb» 

Julie! que fait ta maîtresse? 

Julie, saisie^ h part. 

Ah ! mon Dieu ! voilà précisément I^homme 
aux qaaiités !•• il m'a peut-être entendae ! 

Le Chevalier. 

Eh bien ! ta ne réponds pas P Que fait ta ma$* 

tresse ? 

Julie. 

Elle vient de rentrer dans son cabinet pour 
vous écrire ! je vais l'avertir... 

Le Chevalier. 

Riçste , reste ! puisqu'elle s'occupe de moi ^ 
cela suffit ! Je trouve piquant qu'elle m'ëcrîve 
tandis que je suis chez elle ! Je recevrai moi- 
même la lettre de ses mains ! Pendant qu'elle 
récrit je voudrais te parler \ {^II la regarde 
tendrement, ) 

Julie. 

A moi. Monsieur! ( h part, ) Ah! comme je 
trouve ses jeux plus doux que de coutume ! 

Le Chevalier. 

Ouif oui, je veux te parler! Il 7 a long- 
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temps que j*en cherche ToecasioD, maïs Toîci 
Ja première fois qae je la rencontre ! Ne me 
prire pas da plaisir d*eQ profiter : je te troare 
si jolie! 

JuLiB^ à part. 

Ah! qne le son de sa^oix est agréable ! j*eo 
soia tonte troubMe! 

Lb Cbeyauxr. 

Eh bien , Jalie • ta ne me regardes pas ! toi 
qae je Tondrais voir foujoars! ( il lui baise 
la main. ) 

Jurns, auec embarras. 

Ah! M. le Cheralier!.. ( à part. ) Ah! qae 
ses mains sont donces ! 

Lb CHBTiXIEB. 

Regarde-donc par ici ? Frontin n^est pas Ik ! 

JaLiB« 
Vonfo mais Madame la Marqnise y est!.. 

Le Chevalier. 
Que f importe la Marqnise? 

Julie. 
£Ue TOUS aime! Yons Taimes! 

Le Chevalier. 
Ob! bien penl Elle a tonjoors en le grand 
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fort d*avoir trop près d^^lje, une si ^charmante 
personne que toi ! Goniment pe^t-oa la x*i9gar^r 
quand ta te trouves là ? Tes yeux sont $j[ cliaf'- 
mans , si tendres ! Ton yisage est si jeune , si 
frais ! Ta taille est si élégante , si parfaite ! Le 
•en de ta voix est si doux! 

Jolie , à part. 

Ah ! les qualités du Cberalier !.. Je commeiice... 

Le CsEviLiEH» 

<Qtte dîs4a done là, sans rotiloir me regarder f 
Tu veux donc , parce que je t'en conjure , xae 
priTtr d'un bonheur que ta m'accordais too- 
joiirs lorsque je ne pouy^is f esprjkner toat ce 
que jVprouye d'amonr ponr toi ! Tu me poais 
de t'aimer, d*oser te le dire! Aegarde-moi! 

JuuB ^. à.parl. 

Ab ! les qualités. •• 

Le Cq^YJLLica. 

Tourne la tête !.. ( Julie $oume la tête vers hù^ 
il la saisit et Fembrasse ; la Marguise entre dans 
ce moment. ) 

SCÈNE IV. 
LES MÊStES , U ])IiSQUISE. 

Eh bien! mademoûelle, qae faites-voas donc Ik? 
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Jolis, toute trovhUe. 

Ah! mon dien!... Madame!... \p% qualités!... 
M^ le Cheyalier !.. ( à part, ) Je ne sais ce que , 
îe dis. 

Li Marquise. 
Sortes! 

( JuUe se sauve en courante ) 

SCÈNE V. 

LA. MÂKQUtSE . LE CHEVALIER. 

Le Gosvàxieb. 

Qa^^ayex-yaiis donc , Marquise ? Voua ares l*air 
tout courrouce ! Comme tous traitez cette paa« 
vre fille ! 

Lk Marquise. 

Votre observation est étrange , Chevalier I Voua 
la traities moins mal , ce me semble ! 

Le Y^hevalibr. 

Vous crojez? Mais non , tous êtes dans Terreur; 
je plaisantais en tous attendant I 

I^A Marquise. 

Avec nne femme de chambre i quel mauvais 
on ! 

Le Chevalier. '^'^ 

Je ne iaisaia qu*arriver'li Tinstant! 
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hh HiaQuisR. 

Potvrqnol a^entriez-Tous pas tuititôtf 

Le Chevalier. 

"Vonn, étiez occupée k écrire ; je crtignals do 
TOUS d^ri^nger ! 

La Marquise. 

Voas sàyes fort bien que yoiu ne me dé- 
ranges pas! D^ailleurs, c'est k Toos-méme que 
jVcriTais I 

Le Chevalier. 

Donnes-moi la lettre qù mVtait desdntfe! 

La Marquise. 

La voici! Maïs elle est devenue sans objet 
puisque vous voil^ , et qu*eUe ne renferme que 
la prière de venir me voir ce matin.. 

Le Chevalier. 
Vous voyes, je préviens vos désirs! 

La Marquise. 
Pas toujours! 

Le Chevalier. 

, Est-ce que vous allez recommencer des scènes 
de reprocbes qui étaient , Dieu merci « terminées 
depuis que je vous ai donné des éclaircissemens 
qui vous ont saUsfaile! 
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La Marquisb. 
Cet ^claircissemens prouyaient tow tôt lortf, 
et cependant je tous ayaia pardonna!.. 

Lb Chevalier. 

Qaoiquil en soit, il me parait an moini inu- 
tile de revenir là dessus! Votre intention , ee 
mVcrivant de me rendre près de vona, nVtait 
probablement pas de revenir sur ce 4111 est 
terminai 

La MjiAQuisB. 

Non! mais d*avoir une explication sur ca qni 
est commence depuis trois jours! 
Lb Chevalier. 

Que vonles-vous dire? 

La Marquise. 

Que vous êtes un monstre! car non seule* 
ment vous ajoutes une nouvelle inGddIittf à 
celles que j*avais dëjk pardonnées \ mais il n*j 
joint les circonstances les plus injurieuses^ les 
plus outrageantes! 

Le Chevalier. 
Je comprends moins que jamais 1 

La Marquisb. 
Je veux vous mettre sur le champ hors dVtat 
de feindre et de nier plus long-tems! Tenei , Mon* 
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iieur, lisez ce qae mVcrit la comieMe de !>»• 
ville « qui, ayant elle-même li se plaindre dm 
Toos bien grarement » tous démasque sans méni^ 
chercher ii éviter de se oompromettre I 

Lb Chbvaubr. 

J*ai peine à conceroir ce que signifie !••• 

La Maequiss. 

Lises! lisez! vons dcTes connaître IVcritnre 
de U comtesse 1 Vous Toyes que ceci n'est pas 
nne Taine supposition ^ et qu'elle se peard ellflK 
même pour aroir le plaisir de tous entraîner 
dans sa chute! 

Le Chetàlieh , à pari , aprif açoir lu» 

Ahl ceci est fort, en effet!.. Je n'aurais ja- 
mais cru qu'elle put écrire ainsi t.. 

La Marquiib. 

Parles haut. Monsieur» que j'entende!.. Sqîs- 
je asses outragée ? Quelle Tengeance puis-je tirer 
d'une telle insulte qui m^empéche de mourir 
de chagrin ? 

Lb GvBVÀUBa. ^ 

Madame» je confesse que ma légèretd e ibi 
grandel 

Là Maequiss. 

Yotre %èreté , dites-TOOS t Estee une légè- 
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jie que de «apposer ainsi des inftmies ?.. GVft 
one atrocité « Monsieur, que de maltraiter si 
grayement une femme qui ' a eu le malheur d» 
se fier à tous! Votre conduite a passe la li- 
mite i très large cependant « de tout ce qui est 
permia en £iit de noirceurs de ce genre. 
Le Chevalier. 

Tout ce que tous pourez dire est yrai ! Je 
ii*ai droit de me plaindre d*aucun reproche de 
TOtre part! J'avoue que je dois difficilement 
espérer d'obtenir ma grâce! 

XiÀ Marquise. * 
Je puis TOUS raccorder cependant. 

Ls Chetalier. 
O cielf que voua êtes bonne! 

Là Marqvisb. 
AptH toutefois que je me serai fait justice ! 

Le Cheyauer. 

Grfice , après justice? Ab, ce n*est plus griee! 
Qnoiqu il en soit , commandes : quelque àatisfao* 
tion que tous exigîea je jure de tous la donner. 

La Marquise. 

L'injure est graTe ; la peine doit 7 être pro- 
porti<mnee! Ne tous tftonnea pas de U rigueur 
de ma Tengeance! 
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Lb Chevalier* 

Ineiuie menace ne peut m^effrajer. Paiaqaa 
ma tonmission doit m*obtenir ma grfice , je trou- 
rerai doux lea plos mauTais traitemens. 

La Marquise. 
Ces bonnes dispositions me font espiirer qoe 
les choses se passeront assez tranquillement ! 
Le Chetalier. 

Je me sonmets ii tout , je tous le répète • 
car je reconnais mes torts , et je mets tant de 
prix 11 la récompense que tous attachez k ma 
soumission y que rien de tout ce que tous pou- 
Tes exiger ne peut m*effrayer : commandez « tous 
db-je. 

La Marquise. 

La Tcngeahce que j*ai méditée est d*un genre 
neuf , et peut seule me satisfaire , je tous en 
pr^Tiens: je eonroîs d'ailleurs tout ce qu'elle 
doit aToir de répugnant pour un genlilhonime. 

Le Chevalier. » 

.Finis6A.:s. Expliquez -y pi;s ! 

La Marquise. 

Tout cet exorde est indispensable pour pré- 
parer Totre esprit k reccToir sans révolte la 
cdthmuniéation extraordinaire que j*ai à' tous 

faîte. 
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Le Cmetâlier. 
Kh, grands dieux* quand finirei-'fous? Qœ 
craignes -TOUS donc puisque je vous ai dit et 
rtfpët^ qiie* je nie souinetUis k tout? 
Là Mauquisb. , 
Je puis done compter que tous serez raisoia- 
nable? ' * . 

Lis Cbbvaiibr. 
C*est entendu » mais, pour Dieu , parles, je perds 
patience. 

La Marquise. 

Eh bien ! puisque , Dieu merci « je tous Toit 
asses bien préparé et dans des dispositions assea 
pacifiques, il est inutile que je mezjJique da- 
Tantage , et ^e ne suis pas fâchée en effet de 
IVviter. Je Tais donner les ordres conTenables. 

Le Chevalier. 

Donner des ordres ? 

La Marquise. 

Oui. Bappeles^Tous la soumission que tous va* 
ncB de me promettre. Vous reconnaîtrez d*aiL 
leurs que toute autre manière d*agir serait su- 
perflue de Totre part ; et enfin , pour tous ras* 
surer complettementi je tous donne ma parole 
dllionneur que le plus grand secret tous sert 
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gardtf ; rien ne transpirera ; toat restera entre 
nous. 

Le ChevaÙeh , à part. 

J'^tonflfel je n*ai jamais rien tu de pareil! 

La Majiquise. 

A reToir» dieyalier! Dans un quart dliettra 
je TOUS attendrai dans mon cabinet ! ( EUe sort. ) 

SCÈNE VI. 

LECHEVAiàER, seul. 

0& Tat^IelC^ne slgniOe ceci! Aussi , j*ai de 
grands torts , je Tavoue ! Avoir suppose des dis- 
grâces secrettes \ la Marquise pour persuader 
k la Comtesse que je ne Faimais pas... Une 
femme peut difficilement pardonner cela. Je le 
conçois.^. Mais aussi , comment imaginer que la 
Com'esse le lui écrirait, et cela tout ouverte- 
ment, de sa main « en signant, pour le seul 
plaisir de se venger'., et de bien peu de chose... 
qu*a telle en effet à me reprocher? je Tai ou- 
bUife hier et avant-hier, voilà tout! Mais aussi 
ç*est que la Baronne a é\4 plus exigeante que 
de coutume L.Qh^ dlahle. Mesdames» arrangez- 
vous donc 1 il faudrait être... Ah! voici bien le 
minois de diiisept aiu le plus piquant que je con^ 
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SCENE VII. 
LE CHEVALIER, JDUE. 

JuUB I accourant. 

Ah ! M', le GheTaliery 8*U est encore temps, 
■auvex-Tous , sauyezTOus ! 

Lb Cuevàuer. 

Qa'as-tu, ma belle enfant? que craias-ta?- 

JvuK* 

Je crains tout pour tous » M'. le Cheyalier ! 
fli tous savies..* 

Le Chcyalibr. ^ 

Eh Uen ! quoi ? 

JlJLIS« 

Ce que ma maîtresse vient d*ordonner... 

Lb Chevalier. 

II y a une heure qu elle me tourmente de 
ses menaces ! 

Julie. 
Eh bien ! et vous restes U de sang froid , 
k attendre P 

Le CHEVALIfiR. 

V 

Pourquoi donc pas ? 

JuLiB. 
Uais, Monsieur , cUe veut vous faire assassiner! 
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Lz Cbetàlikr* 

M^assaraineri Eh« non pas! car fai nu trèa- 
aimable rendez-Tous dVUe » auquel je dois me 
rendre dans oa quart <dlieuré I mais je te le 
sacrifie pour que ta saches combien je t'aime. 

Julie. 

A3i ! Monsieur , fujes , tous dis- je , tous n*aTes 
pas un instant ^ perdre I si tous saTitiz!.. 
Le Chetàlier. 

Allons, Toilli que tu reprends la conTer&ation 
an point ou ta maîtresse TaTait laissée ! £h bien , 
parle! 

JUUE. 

H', le ChcTalier, je prends trop d'intérêt 3b 
TOUS pour ne pas tous aider à tous .échopper 
bien Tite! 

Le Chetalibr , d^un ion ferme* 
Quelque chose qui doiTc arriTer , je reste i 
Julie. 

Ah ! Monsieur , si tous m'aimes, sauTez-Tons; 
^Tites-moi la douleur de Toir ce qui Ta arriTer ! 

Le Chetailiee. 
Je reste » te dis-je ! * 

JuuB. 
, Les Toici qui Tiennent... du moins caches-Tous 
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SCÈNE vm. 

LES MÊMES j QUATRE VALETS, déguiêék ei 
masqués. 

Le Chbtalier, se retirant en un coifu 

Que signifie ceci P 

Un Vaict. 

M^ le CheTalier, nous Tenons eitfcnter les 
ordres qae Madame la Marquise nous a donntfs. 
Permettez... 

Lb Chbtalier « mettant tépée à main. 

Tenez- vous ^ quatre pas, ou je frappe le 
premier qui s^arance !.. Quels sont les ordres 
que vous avez reçus? 

Le Valet. 

De vous emmener dans un cabinet voisin de 
la chambre de Madame la Marquise, doù à 
travers une porte vitrée elle doit voir reitfcu- 
tion de ses ordres « ( il fait le geste de donner 
le fouet, ) 

Le Chevalibr. 

Insolens ! ne remuez pas ! 

Le Valet. 

Vos ordres sont précis » M', le Cbevalier ! 
Nous nous attendions à votre résistance , et. nous 
nous sommes , comme vous le voyez , plastron- 
nes» et mis 3b Tabri de votre ^pëe. 
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Le Chevalier. 

Un guelrapens cbcx la Uarquîse! qaelle 
infamie I 

Le Valet. 

Nous ayons ordre de nons emparer de Tova 
malgré toute rc^sistance « mais aussi de ne tou- 
cher que l^gi^rement et pour la forme , en tous* 
assurant d^ailleurs que le secret sera garde in» 
Tiolablement ! 

Le Chevalier, en fureur. 

Canailles ! 

Julie, aux valets. 

Beculez-vous un instant, que je parle 11 H^. 
le Chevalier pour tâcher de prévenir toute 
violence... M', le ChevaUer !.. 

Le Chevalier. 

Que veux- tu de moi ? Ton indigne maîtresse... 

Julie. 

Monsieur, permettez- moi de vous donner un 
avis! Comment pomez-Tous songer à tous dé- 
fendre contre quatre hommes à Tahri de vos 
armes! Soumettez- vous ! 

Le Chevalier 

Quelle buniiliation ! quel affront! {^aimerais 
mieux mourir sur la place ! mais ils n>n sont 
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pas où ils pensent» et ne sont pat aussi garantis 
qa*ils le croyent ! Un homme de coeor etrësolu. 
Vaut mieux à lui seul que quatre vils mercenaires 1 
Je les attends I 

Jolie. 

Ali ! Monsieur , que je suis faditfe que tous 
m^ajiez parle ce matin... J'aurais pu Toir tout oeei 
de sang-froid; mais actuellement, je ne le pais , 
je mourrai de douleur! 

Lb CHEvAUEa^ t^res un moment de ré/lexioiu 

Mon enfant , console-toi ! il me Tient une 
id^e qui terminera ceci mieux que tune crois! 
Mes amis , approches ! ( il remet son épie dans lu 
fourreau, ) 

Le Valet. 

Ah! Monsieur, nous Toyons avec plaisir que 
Tous prenez une détermination qui nous tirera 
tous d\m cruel embarras! 

Le Cbbvàlieii. 

fmb^eilles ! il ne s*agit pas de cela ! Écoule»* 
moi! Vous êtes au service de la Marquise? 

Lb Valet* 

Oui» M', le ChcTalier ! 

Lb GuEvALiEa. 

Et , sans doule , elle tous donne une gratis 
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fication extraordinaire t>our Texpc^ditioii dont 
elle YOU8 a charges ? 

Le Valet. 
Oui» M', le CHeyalier» il 7 a dix louis pour 
boire ! 

Le Chevalïpr. 

C^est trop peu pour le danger qu'elle voua 
faisait courir ! Je vous prends à mon service et 
je double vos gages! et en outre voici cent 
louis dans cette bourse, que vous ailes Toum 
partager ,, mais il faut m obéir sur le champ ! 
Le Valet. 

Ah! M'.- le Chevalier! je m*engage au nom 
de mes Camarades. Commandez « nous voilà à 
vos ordres! 

Julie, à part. 

Àh ! quel homme ! quelle tête ! je conçois 
les grandes qualités... 

Le Chevalier. 

: Jhrenez cette bourse et allez- vousen poliment , 
mais très poliment , supplier Madame la Mar- 
quise de permettre que vous lui fassies subir 
le traitement qu*elle mVait destiné. 

Le Valet. 
Oui, H^ le Chevalier, nous 7 allons. 
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Juuc, 

Ail ! M', le CHeyalier , je demande grâce pour 

Madame ! 

Le Chevalier. 

Point de grâce ! ( aux gens masqués. ) Et si elle 
0e reiuse à yos demandes polies , mais trè»polies • 
alors TOUS la prendrez tout doncement de force » 
et zin y zin, zîn... tous m'entendez! Je tous re* 
•ommande sur tout la politesse ! aUe:( Tite i et 
retIrez-TOus ensuite chez moi. 
Le Valet. 

Sojee tranquille , M", le CheTalîer , nous agi* 
rons aTCO toute la politesse possible» 
Le Chevalier, 

Point de brutalité , songez qu*elle a le corps 
a^llcat! 

Le valet« 

Oui, H', le CheTalier, el\p a le corps trèé- 
4tflicat; nous irons sans brutalité! 

Le Chevalier. 

IVe frappez pas, effleurez l^g^rement! 

Le Valet, 

Oh ! non , M', le Chevalier , nous ne frappe* 
rons pas» nous effleurerons légèrement. 

Le Chevalier , wVe/lten^ 

• ■ i 

If e manquez pas de mettre des gants blanos. 
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Le Yalet.i 

Gai y M', le Cheyaller, nous allons mett» 
des gants blancs. ( Ils soritnt. ) 

SCÈNE IX ET DERNIÈRE, 

LE CHEVALIER, JULIE. 

Le Chevalier, riant aux éclata. 
Ah ! ail ! ah! ah ! Eh ! bien , Julie ! que dis- 
tu de ridee ? n est-elle pas bouffonne ? 

JCLIR. 

Ah ! Monsieur « quel homme tous êtes ! je tous 
admire de tous être si bleu tir<^ de ce mauvais 
pas! tout autre j eut été pris sans doute!., mais 
ma pauTre ïnaitresse!.. 

I.E Chevalier. 

Ah 1 ce n^est pas moi qui ai le mérite de l*in- 
Tention 1 je suis dans mon droit ; A bon Chat 
bon Rat ; et d'ailleurs tu me rendras la justice 
de dire que j*ai pris toutes les procautions pos- 
ttbles pour que la cérémonie se passât bien! j*j 
ai mis tous les procédés imaginables ! j*ai recom- 
mandé la politesse , la légèreté et les gants blancs ! 
•h! ahl ah! ah! 

Julie. 

Ah! Monsieur! je suis désolée de tout cela! 



SCExNE IX, 



8i 



Le Ghevalibr. 

Ta maîtresse Ta être dans une foreur ! Les 
maraads n'ont-ils pas là une jolie commissîoa ? 
C'est cette fois, qu'elle sera discrète la Marquise % 
qu'en dis-tu ? ali! aK ! ah 1 ah ! 

JuuE, 
M. le Chevalier , elle tous aime pourtant. 
Le Chevalier. 

Il y parait! me préparer un guet^apens chea 
elle ! quelle' scélératesse \ 
" * " JVjlib. 

Elle disait que vous le méritiez , malgré toutes 
TDS belles qualités. 

Le Chevalier. . 
Ah ! elle t'a parlé de m^ belles qualités { 

Julie* 
Oui, M^ le Chevalier! 

Le Chevalier. 
Et qu'en disait-elle? 

Julie« 

Elle les Vantait beaucoup. 

Le Chevalier. 
Penses-tu quelle avait raison ? 

Julie « avec embarras* 
Mais... je m'en rapporte k Madame! 
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Le Caevilibr. 
Tu €• trop confiante!.. ^ ta place jeTondrau... 

JutlE. 

Ah M'« je. ne paîs plaisanter -diins ce triste 
moment I... l^î^sesç-çpoî yous .deipapder encore 
une fois la grâce de Madame: je n'oserais de 
ma yie la regarder en face après tout ce qui 

:^Iefli^ /AiflW t jet je nmifiii Un i-endt e .encore 
le serrtce de retirer oie près d'elle une si jolie 
fille qui lai fait Traiqi^t dn tort. J'ai pré- 
cisément besoin d!one lempi^e' de charge pour 
tenir ma maison de garçon^ et j'ai tquj;C^rs 
entendu dire qnHl fallait les prendre jeunes pour 
les former de bonne heure, afin de les avoir 
bMOùàa yera J'ige de Tingt ans! Tu es bien mon 
fait; je tWre cette .charge chez moi. Viens « 
Tiens , tu n'y perdras j^as ton t^fnps ! dWlleurs 
f oilà tons les gens de la Marquise à mon ser« 
ric^f il n'y manque plus que toi. 

JuLiB , 4 parL 

Ahl Madame la Marquisp, Tpj^s ja}^ |»îen 
raison I MS le Chevalier a des qualités!.. 

Lb CHfÊVillER, 

Qoe dis-tu? 
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JniiiE« 

Je dis, Hoosîenr, qae ^accepte! 

' Le Chevalier» 

Eli bien! je f attends le plat6t possible! U 
est jaste qae ta ailles auparavant porter à ta 
maîtresse les secours dont elle peut avoir be- 
soin ! console-la , promets-]ai qae je serai dis* 
cret 1 je lai dois cette assarance « puisqa^elle 
me la donnait elle-méoie avec tant d'attention! 
wa, je t'attendrai bientôt! ( il sort.) 

Julie y 5e dirigeant vers ie salon. 

AIl ! c'est une grande et belle chose qae d'avoir 
de grandes qualités ! Ces dames ont bien mai- 
son! j'en ai dëjà beaacoap reconnu, quoique 
saperficiellement y depuis deux heures \ M. la 
Chevalier ; j'aurai actaellement , Dieu merci , le 
tems de les reconnaître toutes à fond! 



Fm DES MoBOiis D9 Bon TsicYs. 



ALEXANDRINE 

MAITRESSE DE MAISON 5 

u 

ON NE SAIT SUR QUEL PIED DANSER. 



PROVERBE. 



VA 



P E R s O N N G E s. 



ALEXANDRINS. 

TOmË!Î"KÉ^ 

LAMBERT. 



Lu scène e$t à HonAerméf dans le $alon. 



ALEXANDRINE 

MAITRESSE DE MAtSONV 

u 
ON NE SAIT SUR QUEL iPIÉD DANSER. 



SCÈNE I. 
ALEXANDRINE, seule. 

.xIlH, mon dieu! qae de choses on a k fai^e , 
quand on tient nne maison! On. croit qn^ii ne 
8*agit que de garder la clef da sncre ! Ah bien 
oni ! il s'agit bien de cela vraiment ! Il faut 
tenir le compte du linge , et pais donner des 
praneaux, et puis le cafTi^, et puis la liqueor! 
et pais Toir si les souris ne tiennent pas dans 
les armoires ! et puis «écrire il la ville pour avoir 
des citrons y de la vanille, des oranges, des cartes ^ 
que sais-je? ça ne finit pas, il faut tout pr^ 
voir , il faut songer ^ tout. Ah ! mon dieu » 
mon dieu! quel tracas! heureusement que fai 
nne bonne tête! sans cela tout irait joliment. 
Allons, voyez ce salon, comme il est arrange; 
tout j est sens dessus dessous! Lambert n*a 
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pas sealémeDt frotté ! et papa Ta Tenir qni criera 
bien en voyant toat cela ! — Lambert ! Lam- 
bert ! — Il n'entend pas. Ahj. j'entends tous* 
ser, c^est sûrement lui! Lambert! Lambert! 

SCÈNE IL 

ALEXANDRINE, LAMBERT. 

Lambert , afrii^e en toussant. 

Me Toîl^ , Mademoiselle , me Toilà ! quoi qui 
gnia pour TOtrc service ? 

Alexandrins. 

Vous n'avez ^onc pas frotta le salon aujour- 
dliui? 

Lambert. 

Si fait vraiment , Mademoiselle , j'en sors il 
n'y a qu'un quart d'heure ! je suis encore tout 
suant ! tenez, tâte? plutôt ! 

Alexandrinf. 
Cependant , voyez comme le parquet est sale. 
Lambert. 

Ob ! Mademoiselle , c'est sûrement que des 
bétes y seront venues ! ca se voit de reste ! 
tjBnfti i'ègardez! on voit bien clairement que 
Toil^ les marques des pâlies du paon, qui sera 
Tenu se pro^xener ! ou peut être bien que ç*est 
peut-être les petits moulons qui sont yenus 
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paître aatour dijL piano ! ça se volt bien ! on 
distingue bien les traces I ab , on bien encore 
ça sera peut être bien Mademoiselle Élisa! tenez* 
je parie qne c^est là la marque de ses pieds ! 

ÀLEXÀNDRmEé 

Ob ! que tous êtes nigaud , Lambert 1 est-.c« 
qae la marque des pattes du paon ressemble 
à celle des pas de Liza ? 

LAUfBERT. ^ 

Dame , Mademoiselle « moi }e ne sais pas ! 
Tout ce qu'il 7 a de bien sûr, cest que ma 
brosse à frotter ne salir pas les parquets si forf 
que ça !. 

Alexandrins. 

Vous devez être bien las de Montberme' , mon 
pauvre Lambert ^ car il y faut frolter partout l 

Lambert. 

Ob l pour ça , c'est ben vrai ! depuis la cave 
jusqu'au grenier ! il faut cirer et frotter par- 
tout 1 vive Dinant pour ça , on ne frotte que 
trois chambres ! tout le reste regarde les ser- 
vantes ! Elles cirent avec de Teau , et puis elles 
brossent ayec un torchon ! ça va vite ça ! et ça 
ne se fait que les samedis pour que toute la 
naaison soit propre pour aller le dimanche h 
la messe! 
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AlEXANDRiNË. 

Eh bien ! vous allez être bien content donc « 
car nous partons pour Dînant ces jours-ciî 

Laaebeit. 
Ouft 

Alexandrine. 

Vous soupirez? 

Lambert ► 

Oui ^ Mademoiselle ; et puis c'est que j ai le 

roqnet par dessus le marcbd ! 

Alexawdrine. 

Et pourquoi soupîi-ez-vous donc ? est-ce que 
TOUS laissez ici une bonne aniie ? 

Lambert. 

Oh ! non , Mademoiselle ; d'ailleurs si je lais- 
sais ici une bonne amie , j'en retrouverais tou- 
jours ben queuque yieulle à Dinant ! mais c'est 
pas ça , car pisque Mademoiselle Toinette vient 
aussi y je sis toujours conteiit! c'est pas une 
bonne amie que je laisse... 

ALEXAlVDRiNE. 

Eh bien ! qo^est-ce que c'est donc que voua 
laissez? 

Lambert. 

C'est ma peaui Mademoiselle, que j^ laissq 
en j^outei 



Lambert. 

AH ! mon dieu oui , Mademoiselle ! toU^ qne 
î^en siJB à ma silième peau, parée <{a6 nOUi 
avons fait six fois' le Yoyagel 

ÂLEXÀNDRINEi 

Et comment donc ça » mon pauVrë LaihteYt r 

Lambert^ 

Dame, Hademoîselle, c^est que je fais ta 
route à cheral moi , rems attiftz ben ! et ça use 
beaucoup le pantalon, parlant' par respect | #t 
|a douhluro aussi. 

Alsxahariki» 

G est qae ça cuit en dîidblo apriri dame f ▼ojêaf' 
voliBv e*ést <pi*on ne cbailge pts de ç» odmme 
de chemise au moins! et pois après jm suit* 
quatre jours, que je sis oblige de dîner tout 
debout ! 

AtExinHinfE. 

Et pourquoi ça donc, Lambert? 

LjtWBElIGr. 

C*éest cptt je ne pettx pas m*assife , S^d^c^^- 
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selle « ça fait trop de mail et pis parce que 
ça colle , Toyez-vous l et que c'est le diable 
quand il faut décoller ça , comprenez-vous ? 

Alexandrins. 

Allons* Lambert, parlons d'autre chose! La 
table est-elle mise pour dëjeûner ? 

Lambert. 

Oui, Mademoiselle. 

Alexandrine. 

Combien are^TOQS mis de couverts ? 

LAlkCBERT. 

Six , . connne toujours ! 

Alexandrine. 

G>])tuneDt ! Toinette ne vous a pas dit qu'il 
en Mlaît dix parce qu'il nous vient du monde? 

Lambert. 

Eh non , elle ne m^a rien dit ! Ih ! que c'est 
dësagnfâble! actuellement il faut que j'ote tout 
pour mettie nue ralonge! 

Alexandrine. 
Sans doute , il le faut bien 1 Toinette est bien 
étourdie! 

Lambert. 

C'est (ait pour moi ça; qu'on ne me 
""^dise pas font du premier coup ! Allons , je vais 
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arranger cela! ( fausse sortie^ il re%deiU mr ses 
p€Ls. ) Mais , Mademoiselle » est-ce qa'en tooi 
serrant tons un peu , tous ne îpoHrriez pas teair 
tons les dix à table ? ça passerait pent^tre bieo- 
conoime ça pour cette fois-ci ! on ne s^appercerra 
peut-être pas qu'on est géntf. 
Alexandrine. 

ITon, vraiment! Ah ! papa se fâclierait joUnieiit 
si on allait être pressa à table ! il reut qtt*oD 
y soit très 'k son aise. Allons ! allons ! pas de 
paresse y Lambert! allez mettre une alooge! 

Lambert. 

jy vais, j'j vais , Mademoiselle , ne vous fftehes 
pas pour ça! ce que j*en dis c'est seulement 
pour faire la conversation ; et pis c'est que cVst 
un guignon! toujours faire et défaire 1 ( iZ ^Ofl« ) 

SCÈNE m. 

ALEXANDRIIîE , seule. 

.Le pauvre garçon ! c est vrai ! tout retombe 
sur lui ! il a bien raison de se plaindre ! aussi 
}*espère que papa lui donnera de bonnes étren- 
nes , car en vérité il les gagne bien I . 

SCÈNE IV. 
ALEXANDRINE , TOINETTÊ. . 

ToiNBTTE. 

Mademoiselle , aTez-Toos le temps ' de - toq* 
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jfQS mnhes .pour yoiu ^idôr! jfj n'çii^f|ie cei^i^Q^ 

Je vais y aller! fais-moi penser kjè^ -fient 
donner d*abord lés confitures de groseHlës, 
parce qu^elles se ^Ôt«at1 âoos n*y ayons pas mis 
mÊet de 01101$! ImVi» ^'çopipn^e! Jb^iu-e^j^çpqient 
^Be FADkKnA, JJm et hfmm sçnt l^.t i^^n« qipi 

:to«i;^.pQfdàttit,.j»a|^ e|}#(»<fie4^s^i^rieB;g&t€(^I 
pas ! 

A |9!ppfMi , Mftdenioi^ellfi , Ma^a^n^ ;Iï^> .^açgée 
,ile jioiis dire gu'îl n'y ^W4it pfîPsK)i^»e -fi de'jeû- 
jmt! ^|ile Tient db i»0.çevQir mie letjbr^ qui le lui 
apprend! aussi je n's^i pas dit à Lambert de 
mettre des couverts de plujs ! 
Alexandritte. 

Ah î <î"est donc pour cela , quHl ne lés iivàit pas 
Itib; et moi je viens de lui dire de les mettre! il 
Attt l*averlir sur le cîiampi Lambert J LaïEi(|y«it! 

ToiNETTE. 

Mademoiselle , ]e m^eh vais à Tarmoire voua 
attendre i ^eus -me rétPduveves là! 

€*«•! bw^l Lainbetfl > Lan&ert! 
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SCENE V. 

ALEXANDRINE , LAMBERT , qui arrù^ en toui^ 

sont. 

Xi ASSERT. 

fie yoU^ p Madepapis^Ue « me Toilâi! ( il iousse. ) 

Alexandrine. 

Mon dieu, Lambert, tous serez donc toujonrf 
enipliamë ? 

Lambert. 

G^est pas de la rlrame ça. Mademoiselle, c^est 
que de la tousse! ça Tient que je frotte trop! 
je ne sis pas enrhume ! non , c est que je tous- 
se de Testomaque ; est-ce -t-il pour ça que vouf 
m'ayex appelle , Mademoiselle ? 

Alexandrins. 

Non , c'est pour tous dire qu'il n'y aura pas 
d'étrangers it déjeuner aujourdlmî , comme cela 
dcTait être d'abord ! 

Laubert. 

X»a, Yoilà-t-îl p^ ! .et les qvatre couTerts que 
fe TÎenç de x^e^tre donc, Maden^eiselle , aTec 
une ralongef 

A^Ls^aicDum. 

11 faut tçut reii|«[Ure comme c'était aupara* 
Tant! 

Lambert^. 
Comment, Mademoiselle, il &ut encore tout 
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déranger? voilà bien le giiignon qui me poiur- 
snit! * 

Alexàndrine. 

Comment faire? il le faut bien ! il serait assez 
ridicule de voir là quatre places vacantes! 

Lambert. 

Eb bien! je m'en vas seulement ôter les 
quatre couverts, et je laisserai la ralonge: 

Alexàndrine. 

Eh non! il faut Tôter aussi. 

Lambert. 

Dame , Mademoiselle , c'est que c'est une grosse 
' afifaire , il faut tout ôter de dessus la taille. 

Alexàndrine. 
Cest vrai y j'en suis bien fâch(£e, mais on^e 
|>eut faire autrement. 

Lambert. 

Mai3, 'Mademoiselle f vous disiez tout à l'heure 
que Monsieur votre papa aimait de ne pas 
être serré à table ; eh bien , ma foi il ne le 
sera pas comme ça , il sera content ! 

Alexandrins. 
11 aime tout au5si peu de voir trop d'espace 
entre les personnes* La table n'a pas l'air d'être 



SCÈNE V, g, 

garnie ! il semble qu'il y manqtie qaelqaW ! il 
grondera! tous savez bien comme il gronde! 

Lambert. 
OIl ! poor ça oui , que je sais bien! car sur 
dix lois, il. y en a ben neuf et demi poi^- 
moi tout seul! mais h présent depuis que Ma- 
demoiselle Toinette m'a dit qu'il ne fallait pas 
y faire attention et que ça passait pu vîte qu'une 
pluie d'orage, je me sis fait comme qui dirait 
une espèce de toile cîrrfe sur le dos et sur le 
ventre ous que tout ça coule comme si c'était 
rien l. dans le commencement j'étais béte, je 
croyais qu'il était ben fâclié quand il grondait 
bien fort; mais à présent j'y sis fait; je sais 
que ç'e3t,sa manière de parler bas pour se faire 
bien comprendre : c'est que de la salpête et pis 
c'est . tout ; c'est rien que ça. D'ailleurs il est 
complaisant aussi quelquefois ^ il nous laisse faire 
sans se fâcher tout ce qui lui convient. Je vas* 
laisser, la ^ ralonge, n'est-ce pas Mademoiselle? 

Alexandrins, 

Eli non , TOUS dîs-je , ôtez4a ! 

Lambert;. 
Eb bien« Mademoiselle ^ j'ai rien 2i tous re- 
fuser; aile va-t-étre ôtée dans une minute: je 
Tais me dépécher pisqùe ça tous plaît ainsi. 
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SCÈNE VI. 
ALEXANDRINE, seule. 

C'est lin bon garçon que ce Lambert. Il 
faut qne je songe aussi à lui donner qaelqne 
chose pour ses etrennes : puisque c'est moi qui 
commande dans la maison , il faut qu'il m'ob ^îsse 
avec plaisir , et une petite pièce de trente sous , 
de tems en tems , ne fera pas mal. 

SCÈNE VIL 
ALEXANDRINE , TOINETTE accourant. 

. ToiNETTE. 

Ail! Mademoiselle, voilà bien du nonveau 
vraiment! vous croyiez être seule à déjeuner, 
eli bien ! il faut songer à donner bien vite àes 
ordres à M'', le chef, car voilà que Madame 
vient de me charger de vous dire que M', le 
Curé lui fait demander à de jeûner pour lui et 
quatorze de Messieurs ses frères! il faut venir 
vite pour pourvoir à tout ce qti'il faut pour 
cela î 

Alexandrins. 

Quatorze frères ? 

ToiNETTE. 

Oui, l^Iademoîsellc ! i} attendait pour demain 
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seulement toute sa famille , mais il a été sur- 
pris tout à riieure par un premier détachement 
qui a pris les devants pour le surprendre. 
Alexandrins. 

Alil il n^ â pas un moment II perdre; i\ 
faut d'abord prëvenir vite Lambert pour le 
nombre de couverts à mettre. Lambert*. Lam- 
bert ! 

TOIRETTB. 

Mademoiselle , il n'entend pas parcè<p'il tous- 
se-^ je vais le ohercber ! 

Alexandrine, 

Non , non , il va entendre ! Lainl^ert ! Lam- 
bert ! vîte donc ! vite donc ! 

SCÈNE VIIL 

LES MÊMES» LAMBERT, accourant en toussant, 

Lambert. 

Voilà , . voilîi l ( U se laisse tomber en entrant 
a\^ec précipitation ) ahi! ahi! abil 

ToiNETTE. 

Ab! mon dieu , mon cber Lambert , ne you^ 
£ tes* vous pas fait paal ! 

Lambert. 

Au contraire , Mademoiselle ToinçUe , j^ infi 
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sis fait un mal de chien, oas que yout sares 
bien. 

ToiKBTTE. 

Je m*en yais pri^parer une compresse poar j 
a^Uqner. 

Lambert. 

y dus :éteftirop bonne, MademMstsUeTcânetle , 
il ne faut rien appliquer là du tout , ç*est trop 
génaut pour se remuer.. 

AliCXÀffDIffillSv: 

Eh bien , Lambert , et la table P 

Lambert , a^f€c satisfaction. 

Il n*j a plas que les six conrerts, Màde* 
moiselle , et Dieu merci , la ralonge est ôt^e , 
n^en parlons plus* Ah! j^ai travaillé bon train , 
n'est-ce pas? 

AsSXAHDRIffB* 

Oui f sans doute , mais Toilà encore àa noa** 
veau. 

LAMBERT. 

Encore ! quoique, c'est donc f est-ce qu'on 
ne déjeune pas du tout aujourd'hui ? 

AlexAndrfne. 

Si fait, si fait; et M^ le Cure' doit reoir; 
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LiMBBRT. 

Obi bien, si ce. n^est qae ça , î*aarai bJenlôt 
mis son coayert ; je m^en vas vite ; puisquHl 
est tout seul, ça sera bientôt fait ; Dîen merci, 
il n'jr aura pas de ralonge^ à"inldttre. 

ÀLEXAftimiNB. 

* Ef: lléssîetirs' les freines -donc, Labibert? 
Lambert. 
Ab! il Tient tout seuL avec. ses Iriresf 

ALE3ULHDBIIIB. 

Oui , arec quatorze frères. 

'LàusaT. 

Ah, mon dieul ii'Viénf'tdut seal àfee «qua- 
torze frères? mais ça nelait-il pas quinze ça, 
Mademoiselle ? 

Alexandrins. 

Oni y et nous six , ça fera vingt une personnes. 

Lambert. 

lliséricorde , ayez pitié de nous ! Est-ce «qull 
faudra inettre un couvert pour chaque person* 
ne , Mademoiselle P 

Alexandrins* 

Et -oui Traiment! et comment donc faire au- 
trement ? 
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LAMBteKT, avec rjffroi. 

Mais , Mademoiselle , combien donc est-ce 
^Q^l 'fàudtft de ralonges cette fois-ci? 

Alexandriné. 

Quatre, seulement. 

Lambert. 

Qaatre ! ah ! je suis mort \ je n*en pais plas ! 
Mademoiselle, j'ai la fièvre sûrement! je ne 
puis plas me soateoir ! je Toas prie de me ta- 
ter le^pools ! je tombe \ (Il se laisse Ibmber, ) 

TOINËTTE. 

Ab! grands dieal! Mademoiselle, voilk ce 
paavre Lambert qoi est tombd sans connaissant 
>ce, il faut appeler du secours! 

Aliêxandrine. 
Ûai « oui ! allons chercher du secours pour 
te pauvre Lambert? 

ToiNETTE. 

Ah mon dieu! s^il est mort, qui est-ce qui 
taietb*a la ralonge aujourd'hui ? 

SCÈNE IX Et DERNIÈRE. 

I.AMBËRT , seiU. Il se relcife aussitôt que Ut 
deujù fcimnes sont sorties, 

Éïî bîVîA 1 ies Voîlà t[^i ^'en Yont , fet qtii lue 
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laissont I^ tout seul sans connaissance ! heureu- 
sement que je faisais semblant par malice pour 
▼oir queuque ça deviendrait ! Ah ! Mademoisel- 
le Toinette , je ne vous aurais jamais crue capa- 
l>le de m'abandonner ainsi! Elle ne m^a pas 
seulement jette un verre d'eau au visage ! pas 
seulement frotté un petit peu , moi que je frotte 
si bien toute la maison ! Allons , Tojons , fi « 
nissons! je rois bien qu'il faut me décider à 
la ralonge. Il faut faire un petit effort; le bon 
I>iea m'aidera, puisque c'est pour un Curé, Ah, 
les femmes ', les femmes , les Curés sont bien 
heureux de ne pas s'en soucire \ 
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LE BÉLIER 



DU BOIS ROUSSEL, 



ou 



ERREUR ÏN'EST PAS COMPTE. 



PROVERBE. 



LE BÉLIER 



DU BOIS ROUSSEL, 



ou 



ERREUR N'EST PAS GOkPTE. 



PROTERBE. 



< 



PERSONNAGES. 

JEAN CHBÉTIEN, meunier de Soot. 
GATHERIHE , sa fille. 
JACQUES, garçon du moalin. * ^ 
GALAIS9 maître maçon dTssay. 



La scène est dans le grand herbage des fontaines « 
pr^s du moulin de Sout. 



LE BELIER 

BU BOIS ROUSSEL, 



w 
ERREUR N'EST PAS COMPTE. , 



SCÈNE t 

JACQUES, CATHERINE. 

Jagquss. 

^^'est tî pas terrible ça , qu* Oon p^re après 
tn "avoir promis ta main poor mes gages depuis 
trois ans , vlk qui se dëdit î j'en perds la cer- 
velle , vois^ta , Catherine ? i yeut me dpnner de 
Targent , maïs fe n'en vonlons pas ; c'est toi 
que jVeux ! comme i mlâ promis, 

GiTBERXNC 

' T'as, raison. Mon pçtavre père d'pis qai croit 
qu'son moulin ne chômera, plus farutç d'iau, i 
se voit déjà riche , et i veut un pu grand parti 
que toi pour moi! mais mot je te trouve assez 
gt^aud comme ça ; toute sYiau là ne m'change 
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pas dn toat ; f taime toujours aatant , rois-tu ? 
tiens ferme de ton côté» moi j*tiendrai ferme 
da mien, et i faudra beii qui noiM marie loat 
de même ! 

Jacques. 

G*est ben dit; n*nons décourageons. pajs^d*ail- 
l4urs faut que j*Ii fasse réfléchir que quand il 
aura pu d'ian au moulin^ j aura pad*kraTail^ 
qu^ainsi li faudrait un second garçon, tandis 
que moi j^travaillerai' pour deux , ça li ira du 
profit ! tiens , le ? 'la qui yient» tu Tas Toir com- 
me jVas U dire ça 9 moil 

scaasE n. 

LFS MÊMES . JEAN CHRÉTIEN. 

Cbrétiev. 

Ah ! je vous j prends , tous T'ia donc encore 
ensemble > malgré ma défense ! i faut donc que 
î*te chasse toi! Eh bien t yiens-t-en à la mai^ 
son , que je te donne ton compte en argent ! 

« Jacques* 

C'est pas ça , monsieur Chrétien , c*est pas ça ! 
c*est que réfléchissions ensemble.,. 

Chrétien. ,, 

Gomment , tous réfléchissiez ensemble ! qu'est« 
ce que ça TCUt dire ? qu*est-ce qui tous a per- 
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mis de réQéehir ensemble ? je ne renx par moi 
que Toas rëfl^chissies ensemble! fi^ qaVesl 
Tilain, m'amselle! 

Mais , mon père.,. 

GHRériBif. 

VL^i, ma-, fille f tn^ ne comprends done pas- ee 
qap c*es^ qne- d'arinr.nn monlii^ qui n*eb6mera 
pa. faute d'ianj ça ra tonjonrs^ ma fille, ça*Ta 
tonjour#l. soogesrj donc! c'est ane •fortane! 
dTeC: sVian-lii^ je yeux boëre dncidre toute la 
jonra^e l ta vois ben que )!ai laoëi le moolin de 
M. le Comte pour neaf cents francs «parce qqi 
ne Ta qae quinze heures par jonri et que si 
je peux le faire aller toujours, comme on mè 
Ta promis, je ne payerai pas d'afantage tout 
le tems de mon bail 1 c'est une fortune ! tu 
serfi^ un bon parti; tu trouTcras- un bon mari 
bien riche, car arec Jacques, 7 guia que de 
rian à boëre; c'est pas ce qui te faut! 

Câthebibib.. 

Hais, mon père, j Voulions tous dire... 

GmiéxiEif» 

Tais* toi! va-t-en par ici, et toi par-Di! et, 
si je TOUS trouTe encore k réfléchir ensemble , 
TOUS aurez à faire k .m.oi !.. Allpns pas de 
raison , c*ets fini ! je «rais aller trouver Galais^ 
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pourrai Tienne m'arranger tout ça ! — Eh ben I 
allez-donc, ailes- donc ! 

SCÈNE m. 

CHRÉTIEN, seul. 

Âh! que le bon Dieu m*a ben conduit^ de 
m^condoiré chez M. lé Comte poctr y faire ma 
fortune.,, qni jamais aurait dit ça?., i faut que 
f cherche un autre mari à ma fille... pardi y 
tne yient une bonne id^e... Galais est garçon « 
c'est mon affaire-, on m*a dit que cMtait lui 
qui avait manoeuvr<f le bdlier de M. le Comte, 
qu*il TaTail bien arrange , îne m'ont pas trop 
sçu ben expliquer ça!., mais ça fait ben du 
bruit dans . le pays , que ce b^lier-là , arec 
qui on a de Tiau sul toit du châtiau !. ah ! 
ah ! y'ia justement Gàlais qui vient le long de 
la fontaine ! Galais ! Galais ! ! j'ai à te parler ! 

' SCÈNE IV. 

JEAN CHRÉTIEN , GALAIS, 

Galais. 

Me v'ia , me v'ia, mon bon homme , qui qui 
gnia pour ton service? 

Chrétieh. 

Tu sais ben que j'ai un bian brin de GIIq 
^ marier ! 



SCÈNE ly. III 

Gaulis. 

Oai-da, que je la connais! eat-œ tpn ta 
la marie dimanche ? j^sîs de la noce dVbord I 

CEBÉTim. 

G^est pas ça, c'est pas ça, ta n^ es pas! 
si ta yenx être de l.a noce poor ton compte, 
t*ea es ben le maître, m'entends-ta benp t'es 
riche toi, père Galais,ma fille ya Tétre anssi. 
La Ycux-tu? 

GjLLÂIS. 

Diable! c'est pas de refas ça, aa moins! 
aile est riche <{aa ta dis P ah ! c'est donc 
Thérîtage de ton oncle , cyyie Vas perda Tantre 
jour ! 

CHaÉTIEV. 

Jastement \ 

Gaxais. 

£t Jacqaes son futur , est-ce qu'il s*est laissé 
chocr dans Tiau de ton moolin ? 

Ghrétiest. 

Non, mais c^est tout de même, car je nVeai^ 
pas d'ii. Il est trop pauTre r me faut un richard 
comme toi , à présent ! 

Gajjus. 

C'est bien, mais ta fiUe, est-ce qu'elle vou- 
dra de moi y elle? 
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06! ma foi non; maïs c^est ^gal, Tois-ta P^ 
jVenyerraî Jacques et faudra J^îen qu'aile fdpouse 
si elle- veut le revoir! 

Calais r 

Via qntest ben îmagini^! i gnia pu rien à 
dire! allons , btau père , touebez-lli ! mais dite»- 
moi donc un peu queuque c'e^st que la dot el 
ste fortune qui tous est arrivé ? 

Chrétien. 

Ecoute ben ! i gnia encore que trois jours 
que je sis installé dans ce moulin, et déjà 
tout le monde m'a abasourdît d'un bélier 
que t'as arrangé y et qui porte une quantité d'iau 
d1a fontaine tout au bant du châtiau, qu^on 
dit que ça ferait biea aller un moulin! i disions 
comme ça qui gnia que toi qui sa\Ql>Q arranger 
les béliers pour ça « et que c'est bien difficile ! 
Galaiç. . 

Sans me va^jt^j;^. e'çs.t. vrftî !. |'Qn.,isîs, encore 
tout écbignéf et tenez^ bian^ père , voyez comme 
j'ai la corne ramollie ^et les sabots, gonflés ^ ça 
vient d'être resté quinze jours les jambes dans 
l'îau ! mais quoique ça soit bien fatigant , j'se- 
rais prêt h recommencer , c'est si biàu ! 

CHRÉTIErî. 

Eh ben! justement, vois-.tii^, c'est que j'ai 
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QD b^ter coimne M. le Comte , moi : je Tai 
hérité de fea d^lîint mon pauTre oncle qu'est 
dëcrfdë le jour d'sa mort^ Je n 'savions qo^en 
faire , et {'allions le vende , quand « par on conp 
du Aort| j'sis Tenu mVtablir ici, et que )V 9d- 
tenda tout ça. Je m*sis dit tout de suite « d*après 
ce qui disions tons* que puisqui ne fallait qn^une 
chute d^iau , pour la faire remonter ^ tu pour- 
rais bien profiter de celle du moulin pour faire 
remonter l'iau dans IVtang, il mesure qu'elle 
tombe de la roue , de manière ik ce que je ne 
cbooie jamais faute d*iau; ça fra ma fortune, 
puisque je pourrai trayaiiler toujours , et que 
je n'ai loud que comme si le moulin ne pou» 
Tait IraTailler que quinze heures. 

Galais. 

J'entends , rien de pu juste ! c^est bien ima- 
gine ! me T'ia tout prêt; jVas cberoher ma 
pèle et mes ouTriers , et , sauf respect , je npus 
retrousserons les pantalons , et vous Terres queu- 
qu'cbose de biau ! ça sera fini dans la semaine l 
Chrétien. 

Oh! queu plaisir, queu plaisir ! allons d'abord 
boëre un Terre de cidre pour no«s réjpuîr ea« 
semble ! 

Galàis. 
Pas de refus , mon bon homme ; et p^s je 
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serai ben aise de voir toa bélier hydropiqae 
si rien n*j manque. 

Ciia£tiE9. 

Éoàiiiiéiîi dohc qae f appelle' liioii b^lièf , toi? 

Galâis. 

IDame, i z*appeilions ça un b^er hydropiqae , 
bjrdro^îqqe , hydraulique, que sais-jeinoi? et y 
disions que c^est parce qu'il conduit beaucoup 
4*iau,., C'est un mot Espagnol que les Prussiens 
aurput Bpgqvti dans le. pays, 

GHRÉTiai^t 

C*e$t singulier ! c'est pas hydropiqùe qui É^ap- 
pelions mon bëlièr; c*est àutreikiént; ils Tap* 
pelions un bélier merioo^ miélino > qnenque chose 
comra^ ça^ 

Gaulis. > 

C*est \à niiémè chose; tû iroiis Ben qui gnîa 
dé llan ^ahs ce liotn-lii, et de la mer itou; 
c^est hèn ça ! va , il sera bon ; et pis je te le 
ferai bien aller, moi, si no' va pas ^ tu yerràs! 

Oh bul ! tu èonriais ben çà k préàeAt , M ! 

Galàis. 
Ah ça , mon bon homme , e^est pas le tout 
que le béiier, il y faut encore bien des choses I 
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Chrétien. 

Oh i pair ma foi , poar sHi4)i , i ne Vj man- 
que rîen , je t^en réponds ! ta Terras que belle 
pièce ça faiti 

Galais. 
T*a8 donc aasai le grand tajaa de plomb f 

Chrétien. 
Qa*ea tayau de plomb f 

Gàlàis. 

Pardi, le grand tujau de 4o pieda de long,, 
ponr enrojer l'iaa en Taîr! 

CunÉTIBlf. 

Bah ! et comment donc qae t'arrange ça , toi ? 

' Gàlais, 

Dame , je rapplique au bcflier ! 

Çhrétieet. 

Comment » tu l'appliques an bâier P et où donc 
ça? 

Gâuis. 
Mai^t mon boQ homme » c'est tont simple « 
à s'tendroit... tu sais beu... U.,. dousque IMau 
H sort... et j font que ça soit hen soudai 
pour que ça tienne sans remuer ! 

Chrétien* 
Miaëricordel comme tu tous dis ça , toil 
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Calais, 
C'est pas le tout, faut encore ben ao^e chose ! 

Chrétien. 

Quoi donc qui faut encore? 

Galais. , 

Pardi ! Teux-tu pas qui fournisse à lui tout 
seul toute Tiau qui te faut ? fant-ti pas Talu-eu- 
ver continuellement pour ça? 

Chrétien. 

CL ! c'est juste ! Eh ben ! comment donc qu'on 
fait pour Tabreuver tant , car i faut diable- 
ment d'iau ? 

Galais. 
I faut dix buses qui vont prendre Tiau ! 

Cbrétien. 
Dix buses ! ah , bon dieu ! que de monde ^a 
fait ! et comment donc qu elles Yont prendre 
riau, ces buses? 

Calais. 

On les altachie fortement ensemble ayec des 
écroux... puis on les appliqué au bélier! 
Chrétien. 

Encore! tu n'as pas de pitié! et ou donc 
que tu les appliques ? 



\ 
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Galais. 
Par derrière. 

GHRÉTIErr. 

Ouf! 

Galâis. 

Ces buses-la ont quatre pieds de longueur 
chaciine, Tiau trayerse leur corps et se préci- 
pite dans le bëlîer par derrière pour ressortir 
devant par où tu sais ben. 

Chrétien « en colèee^ 

Que le diable t^emporte , toi et tou'es tes 
bétes et te^ applications ! ta me prends pour 
mi ijubécille à la fin! 

Qk'LklS, 

Mais jVassure , mon bon bomme , que jamais 
un bëlier bydropiqoe ne va sans tout ça« 

Gbrétiev. 

Le mien n'a pas tant de cboses, et je n'au- 
rai jamais le courage de Taccommoder à ta ma. 
nière. Le pauvre animal ne pourrait pu remuer 
ni pieds ni pattes, avec toutes ces applications s 
j a conscience. 

GAZààlS. 

Que diable , ^-tu donc là , mon bonbomme ? 

Chrétien. 
Je dis I que tout ça n'a pas le sens communi 
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let cpe ]*aîmeraÎ8 mieax conduire tout de suite 
mon bëlier à la boucherie, que de Vj faire 
tant d'applications ^ ta manière . 

Je Tois bien que je ne nous entendons pas , 
mon bonhomme. Ton bëlier a donc des cornes 
"et de k laine ? 

CiSRÉTIEN. 

Eh oui , parbteu , qu'il en a ! Est-ee que le 
tien a du poil? 

^ Gâliib, rianL 

Ih ! ah ! ah ! Jean Chrétien mon ami ,' Tes 
tm bien bon Chrétien arec ton bëlier! si c*est 
là ta fortune , je te souhaite ben le bon soir 1 
^ ! ah ! ahl ah ! ( z/ s*ea va en riant. *) 

Chbéxieh. • 

Va au diable !.. Allons trouver Jacques et Ca- 
therine. J'ies marierai ensemble , pisque ce butor- 
ià ne veoft j>as d^elle ; je leur donnerai le bélier 
^en datvy^t t z'appliqueroot ce qui voudront. 
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COMMIS VOYAGEUR, 


QUAND LE VIN EST TIHÊ 

IL FAUT LE BOIRE. 



PHÔVERBE EN DEUX ACTES. 



PERSONNAGES. 

M. DURANT, négociant en vins. 

LOU(SE , «a fille, %ée de i5 ans. . . 

M. RANDON, associe de M. Dorant. 

ALEXIS , amant de lionise. 

LISETTE, femme de chambre de Louise, 

UN GA&DE MAGASIN. 

La Scène est à Nevers^ ichez M* DuraM. 



LE 

COMMIS VOYAGEUR, 

ou ■■ 

iqUAND LE VIN EST TIBÉ IL FAUT LÉ BOIRE- 
ACTE PREMIER. 



SCÈNE L 



LOUISE, M. DUHANT. 

Louise* 

JuOLais « papa , je voas assure que ' roa tante 
disait tonjoDrs qu*il était propre à.toat, et qu*il 
faisait très-bien toat ce qull faisait. 

M. DuRÂirr* 

Ah I ta tante ! ta tante 1 j'ai beaucoap à m'en 
plaindre < c*est une folle ! je te laisse ches elle 
à Provins pendant trois mois , et elle te fait 
faire connaissance avec ce jeune homme , sans 
seulement s^informer si cela ne d^ran^e pas mes 
projets. 
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IiOUISB. 

Mk iP*pA! il n^es .^ot rien BBfntdurr è «a 
toDte, car y au contraire, je Tooi assore que 
cVtait toujours contre sa volonté que M. Alexis 
me regardait et me parlait. Elle Ten grondait 
à tout instant , je vous le certifie , et bien 
soQTent inéme cela faisait des scènea terribles 
où elle s'emportait «• 

M. DnaAiiT. 

•I • • • . *■ 

J'entends, j'entends !.. Hais que ne lui dé- 
fendait-elle sa maiso»?' -c'est \k ce qu'elle au- 
rait du faire. 

Louise. » 

Maïs y papa, îl$i n'étaient pas toujours brouil- 
lés ; il y a?ait bien des momens aussi où.- 

M. Dorant* 

Allons f tais-toi! 

Lomsa. 

Ainsi done, papa, tous ne voulet pas quil 
soit mon mari? 

M. DjSRAEir* 

, Mon enfant, je ne le refuse pas absolument, 
mais je raisonbe en père , et je dois tout con- 
sidérer. Ce jçune homme est bien né, on dit 
qu'il a des qualités .. 



AhJ oai, papa! il a deJ)onne8.qaaliW«,c*est 
bien .Trai cela ! 

Et son père offce-deie chxter convenablement; 
tout cela est fort bien, inais toat c(sla ne^affit 
pas encore : un jeune }iomme <jui n*a po^it 
dVtaty point d*occnpation , et qui se trouye 
trop tôt iiyr^ li lui-même , a bientôt contracta 
«des IraliiUiâes nie ïakitfant et «compromis sa 'for- 
tene et e^e de ^sa ifoinme. S'aime mieu& lin 
gendre qui s^'eeoape'% augmeciter M' petite f<ir- 
*ti&ne, jquHtn fendre qui ânite il*oi9cupatfon en 
peut détruire une grande. Toutes ks .^hanees 
de bonheur sont dkBi iCj&té» toutes les chances 
de majUb^eur août de l'autrç. r— Av^sitot^ que 
îe verrai M. Alexis entreprendre une occupa- 
tion utile , sérieuse , que je Yy verrai persister 
et y réussir , il sera tou mari. 

Louise. 

Oh bien » papa , je pe demande pas une meil- 
leure réponse que celle-l\ , .car elle ipe donna 
toutp certitude de IVpouser. 

M. IXUKàNT. 

Tu aa une fière téta, en dfei^ ftowe f^^/ptr si 
Se^lettuml. 
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Louise. . 

C'est qae je ne m'en rapporte pas \ moi seule , 
mais je m^en rapporte il ma tante qaî s'y con- 
cooDait ; D^est-ce pas qa^elle s*jr connait, papaP 

' ^ M. Durant. 

Oh oaî t oui ! elle sy connaît ; elle a asses 
d^ezpérience pour cela. 

Louise. 

Eh bien,piipa, je tous le répète^, elle disait 
toujours que M. Alexis était capable de tout, 
qu*il rëussirait il tout, qu'il ferait tout ce qu'il 
voudrait, qu'il faisait si bien tout ce qu*il fai- 
sait » qu'il... 

M. DuaiiiT. 

Brrrrrr ! que de mots, que de paroles'! 

Louise. 

C'est que je suis si contente, papa, de ce 
que TOUS avez ditt 

M. Durant. 
C*est bon ! c'est bon 1 nous verrons ! tu es 
jeune y Dieu merci , tu as tout le temps d*at_ 
tendre. 

Louise. 

Oh! je n'attendrai pas longtems^ear je sais 
iéïk qu'il est arrive ce matin à Nevers , et 
sûrement il va Tenir vous voir... 
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M. DuRAirr. 

Oui, mais Toccapatioa^ la carrière ?.. 

Louise. 

Vous Terrez! vous Terres! je ne suis pas 
inquiète. 

M. DURiVT. 

Et moi, mon enfant, je serai charmtf de 
Toir completter en ce jenne homme tontes les 
qnalitës que je désire pour garantie de ton 
bonhenr. ' Adien , je Tais Toir mes associés qui 
se rdonîssent aujourd'hui p et je reviens. 

LooisB. 

A reteirjp papa, 

SCÈNE n. 

LOUISE, seule. 

Il Ta Tenir ; il aura une lettre de son père 

pour le mien ; il la lui remettra , et il loi dira..« 

il lui dira... qu*eat-ce qu*il lui dira ?•« il lui 

dira.... il lui dira... Lisette ! Lisette! {Elki^peUe.) 

SCÈNE m. 

LOUISE, LISETTE. 

LiSBTTB. 

Me Toilk, Mademoiselle. 
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LouisiB. 
Qa'esl-ce que (o crois qa^îl Inî dira? 

Lisette, 
J^ ne compriBDdrs pas, Sr«d*eiiio!sélIè« 

Louise. 
Je te demande ce qne ta crois qall lui dira ? 

tiSBTTS. 

Qui r.. k fM?.. je-ne^aaift^ca^pie wnnà^ttmnigm* 

hùVtWL 

I 

Ob I bieir silrement qati hii d!râ qii*ii Toa- 
drait bien tnVpouser tettt de suite, toat de 
suite , ne le crois-tu pas ? 

Lisette. 

Je commence à comprendre ; il s'agît de M« 
Alexis» 

Louisif« 
Eb oui, svns ddute ! et db qui potiralt-il 
é^te'questtbirP if là^a fait savoir quif estait arri^tf 
et qa*il aihtit Tenir che£ mon papa avec une 
lettre du sien... mais ou frappe , je suis bien 
sûre que c*est lui , ya Toir. 

Liattsv, t«a el retn'mi. 
Oui , Mademoiselle^^ c^est M. Alexis lui-même « 
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SCÈNE IV. 
LES MÊMES, ALEXIS. 
^ Auzis* 
Ah , mft eMve Lovrise, tfae )*ai d* flêkk à 
TOUS revoir ! roilk ii}k un mois que noot «<mb- 
mes séparés. 

Louise. 

Un mois ? na mois , dites*voa» ? ah ! voiu 
n^ares pas bien compte , Monsieur ! il jr a bien 
pins d*un mois vraiment , car nous nona aom- 
mes séparés le premier février , et tfons Toilk 
an trois mars , cela fait bien nn mois et troii 
jours I Monsieur, et trois grands jours. 

Albxis, souriant. 

Cest vrai, c'est bien yrai!.. j*ai tor<!.. 

LiSBTTB. 

£h non? vons avez raison tons denz, car 
Tingt-huit jours de feVrier et trois jours de iHars 
ne font qu*un mois ordinaire de trente-un joofs* 

Louise. 
C*est^gal, Mademoiselle, c'e.st toujours un 
mois et trois jours. Vous apportes une tettre de 
M. votre père» n'est-ce pasP 

Alexis. 
Oai sans doute. H 7 fait la demande expresse 
de votre main pour moi. 
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. JuOUISE. 

Ce n'est pas- tof^t : je, sais déj^ ce que moD 
papa pense de toat ce qai nous regarde , et il 
m'a dit , tout h Theure, quMl ne permettrait pas 
notre niûriage avant que vous ajiéx une occu* 
pation y un ëtat... 

ÀLExrs. 
Eh bien , il sera facile de le satisfaire ; je 
coiopte me ûire receyoir arocaly et alors... 

Louise. 

— \ 

Cela va-t-il vite de se faire reccTOÎr ayocat ? 
$erMis-nous bientôt maries? 

Alexis. 
Mais il faut quelques démarches , des examens ^ 
acheter un cabinet déjà bien accrcdlté afin d*en« 
trer en fonctions sur le champ. 

Louise. 
Sur le champ ! oh ! que c^est bîen dît cela ! 
c'est très-bien dit! sur le champ! cela signifie 
dans cinq ou six jours, n'est-ce pas? 

AXEXIS. 

Six jours! ah, c'est impossible! quelqu'acti vi- 
te que je mette à tout cela, il faudra bien six 
mois pour consommer. . 

Louise. 

I ) . . : 

Six mois pour consommer ?.. Ah ! Montsienr Alex 13 , 
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Vofos n'^9 ga^e preMié, ce me àemblel,. Sic 
xnàis petur consoidamet.f. 

Si fait, yralment, je l^is pressa; mab c'est 
ique f é&tëMs l^ien qn^ioèsltôt ifue M. votre i^re 
atii-a séc^rittf % mon ^jet , et certitude tar taion 
entrëe prochaine dans cette honorable ««mnère, 
il consentira ^ deyatiiee^^ Tëpoque qa*il a assi* 
f;àée pa^ notre mariage. 

LO0I8B^ 

Oh! mon dieu, n^oïk^ U n'y consentira pas, 
car il m'a <|it to^t à }*heure Xfoi'îl Tonliiit voas 
aycir yn exercer, être assort de yotre |pers4« 
yérance, de yotre réii8flî%e^ de vos succès. -<- Ainsi 
noua yoilà Ioîq 4q compte,, car dans six mois 
sefilement ypos jcemmenceres , et qui sait com-* 
bien il faudra de temps pour remplir tontes 
ces conditions? 

Alexis. 

Ge que yaus me dÂt^ mWraje: jç ne $m 
comment faire... comment, yons rie t^royezp^s 
que M. yotre père me y oyant détermine... 

Louise. 

Ho», <K»n« Cj^la ne lui aoifira pas: il trouve 
dL^aîtieurs ijoe je «uis asse^ jeane pour ne pas 
être «i pressa « ^ il préférera attendre que tou- 
tes les ^dndftlioiia qu'il impose soient exactement 
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remplies : oh ! )e le coDcais ^ il ne codera pas. 
Voyez donc si tous ne pourriez pas entrepren- 
dre autre chose dont le. succès immédiat.., 

Alexis. 
Mais tontes mes études ont été dir^ées y ers 
cette carrière Y et je ne puis l'abandonner aussi 
l^érement. 

Louise. 

Nous j reyîendrons après , mais actaellement 
faites quelque chose qui aille rite... 
Alexis. 

C*ést bientôt dit ; il faut réfléchir f penser , 

combiner. 

Louise. 

Ma tante disait que tous étiez capable de tout , 
que tout TOUS réussirait, que tous faisiez si bien... 

Alexis. 

Madame Totre tante me flattait beaucoup trop » 
et la preuTe c'est qu'en ce moment je ne sais 
que faire. V La condition d'une réussite^ immé- 
diate me dérange... 

Louise. 
Cherchez bien dans Totre tête ^ tous aurez 
bientôt trouTé : repasses; toutes les occupations 
auxquelles se liTrent les jeunes gens de Proyins , 
et Toyez s'il n'y a pas une chose que tous pais- 
siez de suite entreprendre aTec succès. 
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AL£XIS. 

Je cherche , mais le succès , et tout de saite,.. 
Louise. 

Ah! mon die a, oui! tout de suite , et le 
succê^s ! 

Alexis* réfléchissant. 

Attendez, attendez,.. M, Totre pire Ait un 
grand commerce de yins? 
Louise. 

Oui, et il 7 a quatre associes , qui sont tooa 
ici en yille. 

AXJBXIS, 

Et ses magasins, où sont-ils ? 

Lisette. 

Ohl ce sont de fiers magazins! il y a 2000 
pièces de y\n : ils sont ici tout près , dans le 
faubourg , hors de la ville , à cause des droits 
cVoctroi qui sont, dit-on, fort chers. 

Alexis, réfléchissant. 

C'est bien... il me«semble.«. ma foi, il mo 
parait qu'il n'est pas impossible.., eh oui ! je 
puis réussir.., 

Louise. 

Qm vous passe-til donc par la tête? dites-» 
donc vîte. 
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Alexis. 

Mon plan est acrétël — Le voici: en atten- 
dant qae je me fasse recevoir avocat, je me 
fais commis voyageur pour le comtnerce ^e 
M. votre père; je fais une petite tournée, je 
lai place un bon iiombre de pièces de vin» 
alors mes preûteé d^àctivitë, de capacité « et 
il*utîlitë seront faites, et f espère foie là noce 
suivra bientôt. 

A la hpntiè heocte dcmci maiè inmrèi-toiia 
bien vous en tirer? 

Alexis ^ gahneru et virement, 

Ab ! j'en réponds ! j'ai tant vu de tes Messieurs 
les commis voyageurs cpii font dans les vins^ 
comme ib disent; j^i tai^t vu rapn pèr^ dis- 
puter avec eux, r^sist^r» s^ débattre » se dé* 
mener, se fôcber, s'emporter « se mettre en 
iïolère, eatjier en fureur et puis cédelTf <^pe je 
sais le fond du métier; j'en sais le langage, 
j'en connais Tobsession ; je tannerais mon hom- 
me , je lui enlèverais plutôt la jpremîèfe peau , 
que de lie pas lui arracher une commande de 
quelques pièces de vin... gare aux premiers qui 
vont me tomber sous la main ! malheur à eux 
s'ils n'ont pi^s soif et s'ilà veulent entreprendre 
de résister ! laissez-moi faire.. « 
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Voici mon papa et son aasocié Randioal prë- 
parefrTOfqs Cft propoaez-Yoïiâ 1 

SqÊNE V. 

£ES UtmS, M. BURÂNT, H. RANDÔN. 

M. Durant , entre en parlant' à M, Eandon. 

Eh bien! mon ami« yoilik qpi est conclu! il 
nous faut an ^on voyageur , il ne s'agit plus 
actuellement que de trouver tine personne con- 
venable. 

Alexis, à part^ à Louise. 

Noos avons précisément ce qu*il leur faut ! 

LOIHSE. 

Papai voici If. Alexis gui ^st arriv£ 

H. DURAITT. 

Ab! monsieur, je suis charmé devons Voir! 
Vous êtes annoncé par ma sœur. 
Alxxis. 
Monsieur ^ Madame votre sœur me fait Ilion- 
neur de m*accorder sa bienveillance! et sous ses 
auspices je prends la liberté de vous apporter 
cette lettre de mon pare. 

, M. Durant. 
Sonnex! je la Utai avec plaisir ( il lit, ) 
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M. Ranbov. 
Mais , monsiear , j*ai fort connu Monsieur 
Votre père dans ma jeunesse ; lorsque je coa. 
rais pour mon négoce . j'ai été souvent à Pro* 
Tins chez lui ; il m'a toujours bien reçu ; je 
ii*approchais jamais de votre yille sans un yë- 
ritable plaîsir\ sûr de troÛTer en lui on vë- 
ritable ami. 

Alë]US. 

Monsieur, il a garde également un bon sou- 
venir de cette époque. 

M. Rândon. 

Depuis longtems je ne cours plus; Tâge m^a 
rendu sédentaire , bien malgré moi, car j*ainiais 
<ce genre d'occupation ; je voyais du pays , de 
braves gens , et je faisais fort bien mes petites 
affaires. — Comment se porte M. votre père ? 
• AlexiSv 

Fort bien , Mottsîeur ; il se rappelle si bien 
avoir eu le plaisir de vous voir soavent qu'il 
m'a chargé d'une lettre pour vous ; elle est chez 
moi ; j'aurai Thoonenr d'aller vous la remettre 
<laas la journée. 

M. Bàndon. 
Je vous recevrai avec plaisir et avec empres- 
«eïneat , je vous dois bien cela : si je puis vous 
<feK-ô utile ici ne m'épargner pas. 



ACTE I, SCÈNE V. i35 

M. Durant ,- après avoir lu. 

Honsiear , cette lettre me plait beaaconp , je 
▼cas raYoae« et nous causerons incessamment 
de son contena ; en attendant soyez le bien venu : 
je ne yeux pas que vous ayez une 9utre table 
que la mienne • entendez-vous ? 
Alexis. 
J'accepte arec raconnaissance. 

Louise, bae à jUexû* 
Parlez de votre projet, 

Alexis. 

Il îàBt attendre que Toccasion 8*en présente 
naturellement. 

M. Durant, 

A quelle ctlirrière yoas destinez-y ous , jeune liopi- 
me ? il ne faut pas rester oisif; il faut s'occu* 
per , et le plus yîte est le mieux. 

Alexis. 

C^est parfaitement selon mes intentions. Aussi 
comme mon père m'a fait faire toutes mes ëtudes 
pour être ayocat, et que son intention est de 
xn^acbeter un cabinet ài\h bien accrédite , ce 
€p\ doit nous conduire à la fin de cette annëe, 
je ne me aens pas de fantaisie ^ perdre ainsi 
toute une campagne , et je me propose , pour bien 
employer ce tems , de rae rendre utile k quel- 



i3& LE CDWMOS VQY4k6EUR. 

que maison de oommevoe i jfi TOB^dtraii voyager « 
cela £^t du bien) -ploa, op Toit , {>Iajsi on |>eat ç<i9l- 
piMr^>i çj pli» f|t, mieux pn pec^t jn^r* 

If. DojUifV. 
€%st fort bien parler. 

ÀLÊiaS. 

Bien employer six mois peut former un hom- 
me* 

H. fiAKfilOK. 

Maïs y Toisin , nons lonmies ç^Tei^as to^t à 
l*heare avec nos associés, de prendre un com- 
mis voyageur'; nons chçrcbions un homme leste , 
habile , intelligent , il ine semble que voilà biea 
notre fait. 

U. Durant. 

Ëa effet 1^ poui:quoi pas ^ 

Alexis, prenan(^ u» air d*imp.orUmçe^ 

Ces Messieurs font d^ns les vins , je pense ? 

Mn, Dd.»4îît, 

niable i voiU^ fe tMi|# à% mitlç^ 1 i^'est fort 
bien! 

Ai^i^tis. 

Ohl i^e vous înquiâéz |^a$f nous ^n «avons 
bieii de fautrè, et ÎA votre boirorkble scKciefiâ 
veut bieïf ine eptiÊér ses iiitierétis , j^èspek^e quUi* 
le n^aura pas à ^*en r^peiftir. 
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Si iro8 intérêts fleront U4s i^u noires» o«^ 
plus vous readreB et plus vos bënëfioes i'éiè^ 
refont* Yeos gagnertic dix. francs ^ar fihç^ de 
irin ifoe tous placèree. 

Alexis. 

C'est fort généreux, sans âoate, et je serais 
satisfait II moins f puisqu'enfin il ne s^agit pour 
xnoi que de bien employer quelques hiois cle 
loisir : cependant , poar tous donner nne pre- 
mière preuve de mon entendement en affaires , 
l'aurai l*honneur de yoos faire une petite ob« 
«eryation: c*est que je sais fort bien qu'ordi- 
nairement le droit du voyageur eat de quinze 
Dràncs par pièce placée !•• 

M. Durant , à M. Randon , à part. 
Ah t ah ! il n^est pas uanctot « notre futur 
gendre I il a parbleu raison , voisin , il faudra 
bien en passer par Ik puisqu'il est si bien in- 
formé. 

M. Randon. 
Mais oui, il le faudra bien. 

Axius I {Tun air çapaki^, et 0^eç me grands vi-^ 
hù^Lcnce toutes ks foi^ quU se me^ dans le rôlp 
dp coinn^ voyageur , fi/epus^ fq fusgu'à laj^ de 
la fièc^f 

Mesfieuns, je ne pnis à mbin^! et je suis 
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certain que tous ne trouTerez poar le prix de 
dix frâvcs qne quelque malheureux bancal dont 
riiifirmitd retardera la roarebe^ rentraYera, et 
même l^abrëgera ; ou quelque bredouilleur qai 
ne pourra rien dire^ or le fonds du m.ëtier est. 
précisément de dire beaucoop, de dire vite, et 
de dire bien ; ou bien quelque malotru de mau- 
Taise mine , qoi se présentera mal , qu^ou tie 
voudra point admettre \ sa table, avec qui on 
ne boira pas , or comme Tappétit vient eà 
mangeant c'est aussi en buvant que vient la soif , 
et par conséquent les commandes de . vin î ou 
bien encore quelque manchot .. 

M. D0|\A.NT. 

Ah ! qu*il parle bien. 

M« Randon. 
Comme on académicien. 
Louise. 
Ce n'est encore rier. 

Alexis , du même (on. 

Qui voyagera mesquinement h pied, ou par 
les voiturins, ce qui discréditera de prime 
abord la maison qui l'employé en en donnant 
la plus mauvaise idée !%ioi , au contraire , écou- 
tez comme je parle , voyez comme je marche , 
jugez comme je me présente , apprenez comme 
>e voyage : j'ai un cheval él^^gant, des éperons 
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tfol sonnent, une crafache anglaise, le pan- 
talon d*officiery la casquette sur Toreillei la 
tournure d'an colonel Incognito , en un mot 
tout ce qui annonce la maison la plus opaleote , 
<^ qui signifie qu'elle fait des affaires immenses , 
ce qui yeut dire qu'elle jouit d'une grande con- 
fiance, ce qui indique qu*elle la mérite et 
qa^elle cherchera, en continuant de la meViter, 
à donner nn d^TcIoppement toujours croissant à 
se« importantes affaires... 

H. RlSDOK. 

Il m*enchante l 

M. DURjllfT. 

La chose est surprenante ! 

Louise, 

Ah! ah!., ma tante... 

ALEXIS , du m/rnc Ion. 

Il n'j a , certes , rien de trop dans le libre 
osage des bras, des mains, des jambes, delà 
langue et des dents pour prendre un bomme 
au collet , le bloquer , le circonvenir , Tétourdir , 
l'abasourdir et en obtenir au 'moins une équi- 
roque acceptation d\me pièce de vîn , qu^on 
doit avoir toute prête . et qu'on fait arriver bieh 
irîte, afin de prévenir un fqnestc contr^ordre. 

M. Durant. 

Je suis en admiration i 
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1C« ftiimoir. 

Et moi en adoration! 

ixisx», du mùfm ttm. 

Esprits courts qui croyez que toat e^t fini quand 
t)n Tona a jette \ la tête le proverbe banal : 
qu^on ne pevl faire boire un âne gui n'a pas spijT^ 
n'eutreprenez pas d'entrer daqs IMloanente car- 
rière du commis yoyagenr , qui ne aoit recaler 
devant aocnn obstacle, et qai doit réussir à 
trooTer le moyen de faire avoir soif k cet âae 
qai ne veut pas boire ! 

Looisi:. 

Voilà le talent! ah papa! qael bomme qtie 
M« Alexis ! ab S que ma tante avait bien raisoa 
de dire..» 

M. PuaANT* 
A4niirabie ! 

M. RANDoir. 
Adorable ! 

Alexis, du même ton. 

trois fois beureose ville de Paris dont les 
paisibles badauds ignorent ce que c*est qae les 
commis voyageurs , et qui au milieu des tribula- 
tions et des convulsions des révolutions , contre- 
révolutions et double restauration, des démoli- 
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tiiVQ» et r«oaii$traetioii9y des eonttitatioiia el 4ea 
contrïbattgof... 

St. RàNiH>ir. 
II in^n Tient des frlssônà ! 

M. Duiu^T. 
El > moi de$ d^onongçiiîsoDs ! 

AiBîatf au Wme tfdn. 
O TOUS I dis-je , trop beoreux badauds qui 
ayez conserva intact Tantîqtie privilège dis ne 
boire que quand tous avez soif, que ne ni*e»t« 
il permis d^aller tous exploiter 1 Messieurs, je 
placerais tout Totre magasin' dans la seule rue 
aux ours ! 

M. DusAirr. 
Dans la rue aux ours! qui s*en serait douttfp 

H. RiiiDoir. 

Dabs la me aux ours ! qui Taurait imagine ? 

Louise. 

Ii\^q|endez^Tous , H^sieurs 7 daps la seule rue 
aux oufs , jugez du reste ! àh ! que ma taute 
aTiiit bi^n raison lorsqu'elle disait... 

Alexis, du m£mt ton. 

Ctbjez , Messieurs , que fs sens assez la dignité 
de commis voyageur ^our né pas la compro- 
tnettre , et on la compromet en sortant d'àEne 
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maison sans avoir réossi h y placer au 'moins 
deux on trois pièces de yln , je parle ponr une 
maison Française , car en Belgique ce doit être 
dix à douze pièces , pour sulyre la proportion- 
Pourra que le sujet qu'on entreprend et qa^on 
exploite , n'en meure pas dans les quarante jours » 
tout est de bon jeu , tout est de bonne guerre , 
tous les moyen» sont permis pour obtenir le 
succès ! 

Mt DURAIST. 

Il Ta de mieux en mieux! 

M» Rànpon. 

Il est prodigieuxt 

Louise , bas à Alexis, 

Courage , enlevez- les ! 

Alexis y du même ton. 

Les commis voyageurs sont actuellement les 
vëritables soutiens de l'industrie; c'est à leur 
esprit circonvenant , h leur éloquence persuasive , 
^ leur activité entraînante , qu'il appartient de 
donner de l'éclat aux fabriques, de leur assu- 
rer un grand essor, d'étendre leurs reUtions, 
en faisant connaître leurs produits , en les faisant 
valoir.. Les manufactures et le commerce ont , 
comme les empires , une armée qui combat en 
leur faveur : cette armée a de l'infanterie , ce 
sont Messieurs les calicots qui tiennent les gar- 
nisons , et de la cavalerie « cç sont Messieurs 
les commis voyageurs « qui sont toujours à cha* 
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Tal et qui tiennent la campagne ; mais quelle 
caTalerie! tons les cayaliers sont d'élite, tous 
sont en état de conduire leur régiment : c'est 
l'industrie à cheval qui va vite , qui va bien , 
qui ya droit , qui va loin , qui se tient ferme , 
et qui dirige sa marche arec adresse et in- 
telligence ! •• 

M. Durant , riant» 

Hol^ ! holà ! ho ! ho ! ne tous emportez-pas , 
notre ami ! tous allez trop haut ! gare qu^on ne 
compara aussi celte cayalerie-là k cette antre 
cavalerie qunn amateur appellait la magistra- 
ture armée ^ à quoi mi plaisant répondait , que 
sans doute elle méritait cette qualification , par* 
ce qu'elle se battait comme des magistrats , rt faisait 
des procès-verbaux comme des soldats ! aU ! ah I 
( ils rient tous. ) 

M. RinnoN. 

Son zèle , son élan , me charment ! je suis 
désolé que vous Payez interrompu ; il allait 
conquérir le monde avec son armée! c'est un 
gaillard tenace ! pour mol , j'avoue que quand je 
voyageais et que j'avais passé quatre heures à 
faire des instances , des raisonnemens , des prieu- 
res f et que je n'ohtenais . rien , je me lassais 
au comipencement de la cinquième heure ; je 
tenais le sujet pour épuisé, je Tétais moi-même « 
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et je me fetîraî$ fort chégrih ; mtAs èeliii^ci est 
opiniiti^é , il est de la Bonn6 raéè. 
Alexis* 

£h bieQ> Messieurs^ m^aeceptez-Tou» 3i quiqi^e 
iîraqcs ? 

MM. Durant et BiKnaN ; ensenMe^ 

Accorda, accordé, à rmianimitë ! 

Ai.fixifw 

Tbiltk A)iic ma p^emiëre entreprise S^li^io » 
cVst bon ^îgne pour là sutté. -^ ActûdÉemeM 
il 8*agit de ne pas perdre de f ems : je dêsiné ^ 
pour me mettire sur le cbanap aà codant , qaé 
Totis reuiUe^ bien me ïlsiire doiiner la Ksté 3e 
Vos vins , Hndîcatioh de lèàr ége , de feura qtifcà- 
litrfs. |é Tondrais les géûter, Toir les cay^s, 
connaître les employés , être présenté ik là com- 
pagnie. 

M. DuRAEÏT. 

Fort biçn, U est actif, j'aime cela! 

M. RardoA. 

ïè flie chaire de rott's donner f 6ns les ren- 
seigàeihens, et de tous préseiitet \ ièfos trois 
associéis qtii confinïièroïit parfaitement te ^e 
tiôns venons d'arrêter âVièc Vôns prenez. 

Alexis , se préparant h sortir» 

Mademoiselle, Monsieur, tous permettez... 
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tiOUISS. 

ÔiKL^ Monsieur^ mais nous dinons Ïl (juàtre^ 
lieores* .^ 

Âaxxis, 
2e iscriide fetûOr ai^paàravant; i^liiett^ Ifàii. 
siear. 

M. ihniiNT. 
▲ -xé^hy^ mon amiv à.^ceroir. 

SCÈNE VI. 
LOUISE V M^ DURANT. 

Papa, Voô^ y8vds que nia fahté avait paiN 
{Saitemént k'âtéotii et qu'il est capable de rèussît^ 
à tout. 

M. DtriilHT. 

ïï tst ùëïtB'itk que éé que je viens dé voir me 
donne une fort bûttlie opiilion de lui. 

Et puis , TOUS Toy^ qull doit être a^vocat , 
TOUS n'avez donc plus à craindre qu'il perde 
son temps li ne rien faire ; vous ne retardieas 
mon mariage que jusqu'à ce qu'il ait fait con* 
naître' son aptitude II ùile occupation utile, i) 
mé semble qu% pissent..* 
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M. DURilïTv 

A préseotî à présent I es- ta folle P cpois*ta 
que je Tais retarder son départ pour faire la 
noce P. . Eh noD , sans doute ! il paraît fort bien , 
mais qui sait si ce beau zèle se soutiendra à 
Véprewre? cela n'est pas encore suffisamment 
dëmontrtf ; il faut Toir ! , 

Louise. 

Ab bien , papa , assignez les termes de TëpreuTe 
qu'il doit subir , et je suis sûi^^e qu^il réussira à 
TOUS contenter. 

M. DuilÀNT. 

Volontiers, mon enfant; si dans un mois il 
a réassî "k vendre cinquante pièces de vin, je 
n'aarai rien "k dire , et je reconnaîtrai qu'il est 
TeVîtablement capable et digne de ta main. 

Louise. 

Cinquante pièces P pas plus ? et dans un mois ? 

M. DUHANT. 

Oui ! je ne m'en dédirai point I 

Louise. 

Et s'il devance IMpoquef 

M. Durant. 

Pourvu que les cinquante pièces soient pla- 
cées , ce sera d'autant mieux î je le trouverai d'au- 
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tant |)his habile , et paf cons^qnent je confir- 
merai ayec d^aatânt plas ^e satisfaction ce qoe 
je Tiens ^e te promettre. 

LoTJtàB. 
£t le mariage se fera aussitôt ? 

M. DqaiNT. 
Tout aussitôt. 

Louise. 

Que je suis heureuse t ( à part* ) Je Tais lut 
ëcrire un petit mot pour Tinformer de cela; 
il faut qu^il en soit prévenu sans délai , car il 
faut qu'il devance )e mois qui lai est accorde^ 
s'il est possible ! ( Elle sort avec LiseUe. ) 

SCÈNE vn. 

M. DURANT , seid. 

Non , non ^ je ne m*en dédirai point , car s*il 
rétissît à placer si vite 5o pièces de vin , il sera 
très-bien prouvé qu^îl est un fort habile com- 
mis voyageur, et ne fut-il que cela, il mérî« 
terait déjk ma fille puisquMl assurerait la pros, 
périte de mon commerce; et puis c^est nn hom- 
me avec qui il y a de la ressource; il a plu. 
sienrs cordes à son arc , puisqu^il doit être avocat. 
Voilà un véritable gendre comme il m'en faut 
un. Le bon instinct de ma fille Ta fort bieu 
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4irjg^e cl^ns to^^ ^efl^ a^re r fy'ô/ft |>4»i ^gjie ! 
aasfi il fyfhj^ conyenir , cgoe p9pr fypr^Adre à Ijûen 
choisir , elle était à hi^nfkft.^qfile.ch,^ ^o. aoswo 
k ProYÎns ! oh ! celle-1^ , Dieu merci « a plus que 
de rinstinct . .c^est nne yëritable coiinaissease ! 
je regretterais beaacoap d'avoir ^t^ forcé d'y 
laisser ma fille si les choses n'eussent si bien 
tourné; cVtait fort périlleux I 
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SCÈNE L 

ALEXIS, seuL 

Allons! allons t me Yoîlà en boa train! j'ai 
pris connaûsance des localités : je me, suis fait 
connaître des gens qui ont le soin des vins » 
et surtout de celui qiii tient la clef du maga- 
sin ; c*est Je plus intelligent de tous , et un bon 
pour boire , que ' j'ai glissé dans sa main , a mis 
toute son intelligence à ma disposition* Il fera 
vite* et bien tout ce qiae' je lui* prescrirai* — 
ïoiit tdL bien ! ravid de lila cbière Louise m*est 
arrivé fort ^ propos pour me faire adopter un 
nôuvèaii plali et régler toutes mes dispositions 
afin d'arriver au but sur le champ. — J*ai d^jà 
an bon commencement de réussite dans mes 
projets près de trois des cinq associés i j'attends 
]tC« Durant, puis nous verrons M. Bandon. 

SCÈNE ir. 

ALEXIS, LOUISE. 

Louise. 
Ah vous veilà, M. Alexis! j'ai reçu votre 



i5o LE COMMIS VOYAGEUR. 

billet efn .réponse aa mien , et j'ai dcjà fait la 
leçon à Lisette qai se troayera avec nous qaand 
M. RaodoQ sera ici, 

Alexis, 

Ok ! qae vous êtes bonne ! qne rons êtes ai-p 
mable ! le prompt avertissement que yous 
m*avez donné de la décision de M. votre père , 
m'a déjà été bien utile , comme vous Tavez vu 
d'après le plan dont mon billet vous instruit, 
et puisque votre main doit m*étre accordée le 
jour même où les cinquante pièôes de vin se- 
ront placées f j^espère , an moyen de tout ce qui 
est combiné , réussir dès aujourd'hui, 

Louis^. 

Je Tespère aussi , car M. Randon, )e pins 
difficile à entraîner , ne peut manquer de suc- 
comber au piège innocent que vous lui avez 
ménagé ; et nous pouvons compter que Lisette 
jouera fort bien son rôle. 

SCÈNE m, 

LES MÊMES , M. DURANT. 

M. Dorant. 

£h bien , mon ^^oqiî , vous voilii de retour des 
magasins ? 

Alexis. 

Oui « Uon^ieur ; ils sont magnifiques , et bien 
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garnis. — Leur proximité de yotre naaison est 
ane chose fort agréable! 

M. DuRAirr. 

£n deux minâtes on y est. Je me auîs logé 
ici pour cette rabon. 

Alexis. 

Tous vos employés paraîsseot fort polis , fort 
intellîgeots. 

M. Durant. ^ 
Oh* yraîmeoty oai l c*est bien ainsi que nous 
Tentendons. £h bien ! quand comptez-yons com* 
mencer votre tournée ? 

. Ax.£xis, 

Incessamment! je ne veux pas perdre un 
instant , et je me flatte beaucoup de réussir. Du 
moins ce ne sera pas faute de bavardage , ni 
faute dlnsister, je vous en réponds l 

M, DlTRANT. 

Oh ! je vous en crois sans peine ! ce que j*ai 
va tantôt de votre savoir-faire me le persuade*. 
Yods n'avez pas la langue dans votre poche! 

Alexis. 

G*est la première condition pour être hon 

avocat et . bon commis voyageur, et en vérité , 

elle ne me manque pas! — - Monsieur , puisque 

tout est convenu avec votre société , je puis, 
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€6 me semble , commei^cer à entr^ en exer- 
"cîce sur le champ « 

M. Dorant. 
Sans doute! le platpt sera le mieux 1. 

Alexis y avec hé^fUUîpn* 
En tontes choses le, premier pas est le plos 
difficile à faire , et c^est la sçule chose qiie 
i)e redoute en cette occasion-ci ; je donnerajc 
beaucoup pour que ce maudit premier pas fat 
"àéjk franchi ! il me semble qu'ensuite tout irait 
tout seuU 

Loursï!. 

Oh î cela ne doit pas beaucoup ^ous inquiéter! 
pour moi y je suis bien sûre que tous ferez le 
|)remiee; pa^ arcic un grande succès^! jVd' bien 
bonne idée de: vatre< premier- pas!- 

Mi lïtJRArïT. 

Je me fignre que tous von^ en tirerez à 
merveille. L*important, ptnsque tous redoutez 
"ce premier essai n^ serait de le» finre prèis'de 
<quelq«'«un dfun caractère doiix> aiseë^ f^mlè , 
ipoiwt^ trop- bimsqiie^y pO)n(t tr»p rt^de^, <^i d^ 
wbus rebutât point! 

41^1: Konsienr^ "q^i œlâ. eatc^bîan' âiî^ sl^je» 
powiiis- tnDWeip^^qfielgu'ahu, ^c&^pimet vous ^ psir 
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«exemple... qui snt apprécier les ^dii&ciiltds dû 
cette podHoo, en teair cfeànpte... 

Loi^isv. 

Oai 1 ce serait himk Imf^^n ! 

M. Durant. 

Mais , cela ne serait, peut-être pas impossible , 
-en prenant d*stTWCjB des informations,,, 

Alexis» 
Ab!.. il me Tient ane idée«.. fort bonnet.. 

Louise. 
Quelle est-elte ? 

AUBXISv 

Mais... si.,, Toos-méme... Monsieuri.. touliec 
abien? 

M. Durant. 
/Qiaois?' 

Alexis. 
Vous prêter k la circonÀtante.«. 

M: DuitivT; 
Comment ? 

Alexis* 
En me permettant... 

M. DURA^.. 

.Je n'entends pas:! • 
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Alexis. 
De TOUS faire arriver..* 

M. Durant. 
Arriver ?.. quoi ? 

Alexis. 
Quelques pièces de très-bon vin. 

M. DUBANT. 

A moi P 

Alexis. 
Ma'u, oui! 

M. DuRAirr. 

Quelle folie ! j songez- vous P 
Alexis, 

H^« vraiment, oui, j*j songe! et plus \y songe 
et plus... 

M. DuRAlfT. ' 

Mais c'est moi qui en vend aux autres , pen- 
sez y donc! 

Alexis. 

Fort bien... mais vous en achetez aussi , et 
d'ailleurs... 

M. Durant. 

D'ailleurs !.. d'ailleurs l«. que voulez-vous dire P 
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Alexi5. 
Ce n'est pa0 précisément tous qoi en TendeK*.« 
c'iBst Totre compagaie! 

M. D0HA5T. 

" Rigoureasement parlant, cela est yrai..i ce- 
pendant.. 

Alexis. 

Ce n'est pas da tout la même chose t 

Louise. 

Cela est évident , papa ; M. Alexis a 
bien raison! vous avez votre cave particnlière 
où. il ny a qne da vin à yoms , et il j a la 
cave de la compagnie t où il n^ a de vin cju*à 
la compagnie ! 

M. Durant. 
Sans donte l et cela doit être ainsi poar ne 
pas mêler des intérêts particaliers avec des in- 
térêts de société! et' pnis, il faut bien que la 
cave de la société soit hors de reDceinie de 
la ville , pour ne pas être soumis au pajement 
des droits d'octrois qni ^ont fort chers 1 

Alexis. 

Vous voyez donc bien , Monsieur , que . je ne 
vous propose qa*ane chose raisonnable! 

M. Durant. 

Kaisounable ! raisonnable !•• en apparencis ,, oui ; 
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mais en réiàité ce n'esf 4^'ane errear , car je 
Dc jmndii de j'ua^ aoi mtetgazin' d» là sok^îl^M 
que quand je n^en ai plus- ck(^ moi' : e'èift Httî 
petit avantage que chacoir de nous se procure , 
puisque le vin vieillit dans la cave commnna , 
et qu'il importe peu t la compagnie de vendre 
\ un de ses membres on à des étrangers puis- 
que son bénéfice est le' xuiSme. 

AjLExrs. 

G*est pour cela.** 

M DeKAtrr. 

C*ei5t pour cela que je ne veux pas d'apfM*o- 
^isionnement ! 

Louise, 

Mais, papa , précisément il n'y a plus 
que quelques bouteilles dans votre cave ! 

Ëh bien , fais en demander une pièce , corn- 
nie de coutume, an niagazîn. 

Aleilis. 

Hé ! Monsieur , voilà précisément ce que je 
vous demaoldaîs , c'est- de m*autoriser ^< vous 
faire venir moi-même cette pièce: je vais don- 
ner les ordres.. • 
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M. DuRJUST r ^^^ humeur^ 
Qae pe j^pit yçw oj^ un .aiiitre^ il ne m*îm- 

Al£S9» »â pore. 
£t à moi il m'infiarte heaacoup; mais nous 
^Ç S9f^e9 B^s .eppore aa Iw^fl^t U ^on/. ) pfci , 
Mpp^ipjir,^ n'est qp^'nnaigièçe dç yin d>r4v^^ii;Q ; 
mais il TO|is faut antre chose assorëment... 

H. Durant. 

Çpni^eDt àonc?.. 

J'ai pris des informations sni^ IMtat de votre 
caye près de vos gens... 

M. Durant. 

Des informations ? tous prenet trop de soins, •• 

Albxis. 

Et je me sois assure qne yoas n'ayiez pas 
de yin de Bordeaux 1 

M. DUBANT, 

j^ ça.!; ma^^.. 

Lamst« . 

Non, papr! M. Alexis dit yrai ; il A^jr 
a pas nn& aenle jMMxkeîlle. de. tok de Bordeaux ^ 
il nV en a même jamais en. 
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ÂlEXtS. 

Je parle qne Mons^iean n*àime Jfis le vin de 
Bordeaux , et qne c'est poar ce motif qa*il n'en 
a jamais eu dans sa cave... 

M. DURÀ5T. 

C'est éela même. Monsieur; ' Voua avec fort 
bien devine ; d'après cela, jugez si {'en' veux! 

Alexis. 

Il est certain , Monsieur , que jusqu^à présent 
le peu de goût que vous aveî pout' ce vin a 
ét4 un très-sage motif pour n eu point acheter, 
mais ce motif doit désormais céder devant un 
autre motif plus sociable , plus adapté aux 
circonstances nouveiles... 

M. Durant. 

Qn*est ce ? qu'est-ce ? que youlez<yous dire ? 
je dois céder... 

Alexis , a\^ec clmleur. , 

Sans doute , Monsieur; et permettez-moi de 
tous développer mon idée , qui , j'espère , tous pa- 
raitra raisonnable > parce que vous Têtes vous- 
même • Monsieur , et par- conséquent tous ap« 
précierez... , ^ 

M. DuEÀiiT y a\^ee impatience^ 

Je vous prie ., 
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Alexis, ibs même ton^ 

Monsieur, je serai bref... 

Louise. 

Mon papa, ponr ëcoater nn instant on ne 
se compromet pas! 

M. DurAiït. 

C^est selon ce qa*on écoate^ Mademoiselle! 

Alexis, du même ion. 

Monsieur, il s'agît de marier Mademoiselle 
Totre fille actuellement , et par conséquent du- 
rant quelques semaines , au moins , de tenir une 
maison sur un pied fort diffdfrent de celui qae 
TOUS teniez étant seul chezrous. Vous allez réunir 
plusieurs familles, donner des repas ; ah! mon 
Dieu, que de gens je vois venir à cette réunion, 
non seulement de la ville , mais des environs , 
et même de fort loin! cependant parriii tant 
d'étrangers considérables il y en a sans doute 
un frès-graod nombre qui aiment le vin de Bor- 
deaux , qui en demanderont , qui sVtQnneraient 
de n'en point trouver, car tout le monde sa- 
chant que votre commerce étant précisément 
en vins, chacun s'attend à en trouver ici de 
toutes les sortes... '. . 

M. Durant , élormé. 

Mais... il est vrai... 
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De tons les figes !•• 

il. Durant, , , 

. . . ^ 

Il est certain!.. 

Se tontist les oomielirsil.. 

M. DirtuijîT^i 
le n'y ai^is pts ipenhéU^ 

AliEXl».- • 

Par conséquente Monsieur , ce n*est pas seu^ 
lement Aa vin de Bordeaux (ju'il vous ïaut ^ 
mais aussi du vieux Eoussillon , du Champagne- 
de Sillery... 

M. Durant. , 

HoUi^., biolà! eh I n'âUe;i pas si vît^J 

Al«xis. 

Et du vin blanc dé Moutrachet, pônr hoitt 
avec des huîtres , en revenant db la m^ssë ajs 
dëjeûner de noce ! 

M. Durait. 
Tout beau ! tout beau , vons dis je ! on ne I 
mange pas d'huîtres à J^eyets f j 

Alexis. i 

Je me charge d*en avoir , j'en fais mon af- 
faire! j*ai vojage avec un courrier qui m'a 



ACTE I, SGÈRB Ht i6i 

pasl^ dé' la facilita d'en avaîr àê toutes frai- 
cKes. 

Ah papa k Monsieur AlejLis en f|dt son affaire « 
entendWrous f 

M. J>9KàJ(T. 

J'entends ! j*entend9 ! -^ Tu dieu p quel com- 
p^re 1 comme il y ya ! il jpr^Toit tout ^ il rtfgle 
tout » ii arrange tout , de sorte q«*Ù n'y a 
rieu à répondre f i»ous yerjrops ! nous Terrons ! 
il sera temps ! j*j penserai ! 

Aleius , yivemerU. 

Yojlà qui est convenu , Monsieur ; j*en prends 
note pour que tous sojez servi avec c^oix. La 
maison que j'ai Thonneur de représenter accor^ 
de babîtuellemenr un an de crédit , mais pour 
you^ tént^giier néttie donâance , et le prix, que 
rôvls mettbiW ^ «titrfeteilrr d'àgi^aibles relations 
ari«eeF tidu^r Ifonneut-, uotiâ^ Voiis adeordei*ofis.., 
If. DtjiiAjrf , étonné. 

Ah ! ah ! Toilà qui est fort bon ! mais , mon 

0mi 9 songes donc ¥ qui Toua parlez l 

Alexis. 

Ah! pardon 9 Monsieur! c'est que jVtais en-» 

tré peu à peu dans* le feu de la composition.., 

i^'ttfm intrrrdraipu lohiqae fe ne faisais 
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que commencer mon discours ! je répétais mon 
rôle I je m enflammais ! 

Louise. 

Ah papa ! il ne fallait pas Tinterrompre , il 
allait si bien ! il senflammalt ! il ne fallait pa^ 
Tarréter ainsi dans son premier pas. 

M. Durant. 

Fort bien « fort bien 1 ]*en ris encore ! Tidëe 
de m'offrir le crédit de ma propre maison est 
excellente ! en yérité excellente ! j'en rirai long- 
temps ! 

Alexis. 

Monsieur , reposez*Toas sur moi , tout ira 
bien ! 

M. Durant. 

C'est bien ! c'est bien! nous Terrons ^cèla ! y y 
songerai ! ii rcToir mes e nfans , je Tais bientôt 
rentrer 1 ( en s'en allant, ) Il est certain q[a'il me 
faudra du yin de Bordeaux , et aussi du Tiu 
blanc pour les huîtres... . 

SCÈNE IV. 

LOUISE» ALEXIS. 

Alexis. 
Et Tite, ne pçrdons pas un moment I mon. 
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crayon , un morceau de papier t ëcrÎTan^ au 
garde magasin. ( il écrU. ) 

Louise. 
Que faites-vous donc là? 

Alexis. 
Un instant, je tous prie, je suis ï tous! 

I«O0I$9. 
Maïs, dites-moi? 

A]UEXis, U appclhr 
Lisette ! Lisette ! 

SCÈNE V. 

LES Mêmes', lisette. 

Lisette, 
Me yoilk , Monsieur ! 

Alexis. 

Faites vite porter cette lettre an garde-<ma-« 
gazin. 

Lisette, 

J*y vais , et je reviens aussitôt , car j'apper- 
çois M. Randon qui vient , et il aura peut-être 
besoin de mon secours pour prendre une bonne 
réçolutipn tout \ l*beure ! ( EUe sçrt et reyinn 
aussitôt, ) .0 
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SCÈNE YL 
LES MÊMES , M. RANDON. 

M. R^NDOHi, 

J'ayais oublie de yoQ3 dire ^ mon cher Toisîii !.. 
Ah , al^ ! il n'y est pas P 

AuBxis, h Louise. 

C^est le ciel qui nous renvoie! 

Louise. 

G^est mon papa que Yons demandes? il va 
Tenir. 

H* RumoN* 
Je n'ayais qu'an mot à loi dire. Je. m*en yais. . 

Alexis 9 à Louise* 
Retenez-le, et alde»-moi!' 
Louise. 

Il ne tradera pas à rentrer , ^contes on ins- 
tant ! 

Alexis. 

Monsieur y permettea^-moi de yoos entretenir 
une minute. 

. ' M.. RiNIMWf^ 

Une mmute, Tolt>ntiers ; mai« goSre piàs ', car 
je siiis pressé... j'ai affaire. 
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'Atfsxts. 

G*«8t aussi pour ïiffaire qtd vous cohcet^e que 
-je téteris 'VOUS entretenir. 

M. BANDCfT. 

Cela étant y j'ëconte ! 

ALEXI6. 

Diaprés la bonté que roos a^ec eue de m*ac« 
cueillir avec amitié et comme le fils d'un de 
▼os anciens amis, je me suis Toud an service 
de votre 'de Votre société , et •}€ puis dire que 
ly ai âêj^ obtenu phis de steat&a <|uê tous ne 
pouvez le penser! 

M. Aandov. 
Comimsitt cela P 

Alexis. 
Sans doute \ je n^i pas touIu perdre un ins- 
tant pour me rendre utile , et , sarrs sor^ irde la 
ville, j'ai déjà placé quel^^s pièces de vin de 
votrt iuagarâ. 

M. BAtnjoN. 
Est-il possible ? 

Alexis. 
J'ai déjk rétissi }t en placer vingt pièces. 

M. RAÏTDÔti. 

Vingt pièces ? c^est incroyable! et k qui donét 
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ÀLSXfS. 

Je lie retiens pas bien les -noms* mais ît< 
'sont écrits sar mon carnet , et j'en ai donne la 
note an garde magaiin qui a déjà dû faire les 
expéditions. Les yingl pièôes doivent être li- 
vrées en ce moment. 

M. B.AND09. 

Voilà ce qu'on appelle être e^péditif ! 
Alexis. 

Ce n*est pas toat ; je compte sur rons pouf 
fDAider à en placer encore cinq pièces^ 
M. Bandon. 

De toat mon coeor , iùoa amî. Je ferai tout 
re que Tons voudrez pour tous j aider ^ que 
Ikat-il faire? tous n^avez qali dire!.. 

AlEXIS- 

Ôli ! fort pfeu de chosre ! 

M. RANDOPr- 

Faut-3 arccofder nn pins long cré^dit? Faut, 
îl... que sais- je P parlez! pourvu que vons vous 
rendiez garant de Texactitude du payement à 
l'époque ^convenue, <îe sera bien volontiers. 

Alexis. 

^11$ ^oaiÈ , je serai garant du payeinent^, 
Ittiais -cela ne me conipromet j>as beaucoup je 
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Toas assure dans cette occasion-ci ; oh! je ne 
Teodf qn'à d^s gens sûrs, moi! 

M. Ranoow. 
De quoi s agit il donc ? 

Alexis. 
D'une chose hien simple : c^est que vous con- 
sentiez à m'acheter yons-méme cinq pièces de 
vin... 

M. Bandov , vivement. 
Non y en yérit^, je n'y consens pas! voiik da 
neuf! 

Alexis. <^ 

Mais , Monsienr , ce serait me rendre an bien 
grand service... 

M. Randon. 

Tous plaisantez sans doute ? 

Alexis. 

Non , Monsienr « rien n^est plus sérieux , c'est 
nn service que je réclame de... 

M. Randon, avec humeur. 

Un service, un service , cela vous plait ii 

dire , Monsieur I que youlez-vons que je fiasse 

de cinq pièces de vin tout a la fois , j'en ai 

déj^ trop dans ma cave « ayant la facilité d'en 

^ prendre quan^ je yeux an magazin de la com- 
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]^gne. Je songe phitôt à sue rtfibnne qjA «Vtoa* 

dre d*ayantage... 

JLliBXfS. 

je le cotaçois]. Monsieur ; mais ^renilks m^en.*- 
lenâre... 

C^est eofimne si vous .parliez li «ne marâiHe* 

Albxis. 

Monsieur , j'en appelle II Votre bon cœnr , et 
i oe qae yoos disiez TotLS-xàime , tout ^ l'henre « 
que TOUS ayieâs a témoigner quelque reconnais- 
sance il mon père , puîsqipe hiî-méaie tous avait 
ftUtref<^îs 9ssi$te dans des occasions semblables ; 
«n TOUS aidant à placer bon nombre de pièces 
de yin dans vos tournées. Je yons demande pour 
«ette seule fois de me rendre le même seryioe. 

M, Randoiï. 
Fort brenl fort bien! en toute autre affaire, 
H>a pour vous «aider à r^ssir près de toute 
^utre personne , comptez sur moi ! mais en cette 
<cîrconstance-cit [p sois Totrç saryijÈeurî 
Alexis. 
li^asièurY je vous prie êf considrfiisr ^e... 

t'eut ce que vous dites est tel et bon, Mon- 
«ïèt»r>, îtiiaîs je «i*at peint besoin de vin ^^^ vous 
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pouvez rengainer tons tous discours , et garder 
tootes Tos paroles eu réserre pour une meilleure 
'Occasion. Ypus me tiendriez ïk douze kenres 
^ pérorer que vous n'obtiendriez rien de moi* 
Oh * oh ! je connais la mancenvre , je suis un 
Tienx routier! je sais Tattaque et la défense, 
▼oyez-tous? 

AL£XIS. 

Songez f Monsieur , je tous en supplie « ,que {b 
mets k cela un intérêt bien «opdrieur à cekd 
4u vil bénéfice qui doit en résulter pour moi !* 

M. RiNDON* 

Vil bénéfice! qu>atends-je ? ceci n!e9tphi»du 
métier l 

LoviSE. 

Koto^eut, veuillez réconter! 

M. RiJiDoif. 

J'écoute 1 j'icoute ! mais c'est que j« n'ai pu 
Tetenîr ma surprise en entendant réunir deux 
mots qui ne doivent jamais marcher ensemble ! 
vil bénéfice! j'ai été choqué!... 

>I.KXIS. 

J'ai tort, je l'avoue! mais c'est que dans la 
circonstance actuelle, ainsi que vous allez le re- 
reconnaitre vous-même , Monsîeur, un intérêt 
bien supérieur )i celui de l^rgent m'occupe et- 
jclusivenaent. 
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M. RlNDOlV. 

Tout est înatlle! ne roas fatiguez pas les 
ponmans , toiu dîs'-je ! gardez tos efforts pour 
d'aaires ; ici il n'y. a rien il faire ! 

Louise, à Alexis» 

Laissez-moi lai parler, {à M. Randon. ) Mon- 
sieur , mon papa ne veut pas nous, marier ayant 
que M. Alexis n^ait fait ses' preuves de capa- 
cité pour les affaires , et il le reconnaîtra capa- 
ble , a4-il dit , aussitôt qu'il aura placé cin- 
<quante pièces de Tin!... 

Alexis. 

D'après rela , rons conceT^z , Monsieur , com • 
bien je sais presse « car la noce pourrait se faire 
<lans quinze joars si je réussissais 2k opérer dès 
aujourd'hui le placement de ces cinquantes pièces. 
Veuillez donc m*y aider , en me permettant de 
TOUS en envoyer cinq. Je n^inroquerai pas en 
Tain , 3*espère , le secours de Tancien ami de mon 
pt^rc. 

M« Randon. 
Je nVcoute rien! (h part, ) mais Tojez IVtran- 
ge idée de ce jeune homme I Tentreprise est in- 
croyable ! 

Alexis 9 haf h Louise. 
n est de fer! il faut donc faire usage de no 
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-fré ïteftiièré reffirôtirce : ftiitefl agir Lisette s^axi 
ce dont nous sommes convenus* 

LouisR« has à Alcxi\ 

<Vest bien. ( Elle pade bas à lAstttc, ) 

ALKXtS« 

.. Monsieur « puisque ma proposition Tout coi»- 
traue si fort, jj renonce et je n'insisterai paâ 
clayanta^ ; d'ailleurs je ne puis songer à Vem^ 
porter sûr fine rësistancç si opiniâtre**. 
M, 6A(«inoN. 
Mon ami , CQnsajez^TOU^ ! v^us avez assez fait 
p^mr Tbonneur du c^orps des commis» voyageurs» 
vous auriez sans doute réussi près de tout aatre 
que moi , mais songes c|ue je sors moi-^méme 
de ce corps, où j'aî britld pendant trente ans; 
!on"coaimeii|eatit coittme votis né doit point se 
trouver humilie ci*avoir re)icoiitr^ une résistan- 
ce savante de la p^fH^dup d^ ^sq^ , ^n(jiei|^'f à 
qui la longue habitude a fait une cuirasse à 
t/'avers laquelle rien ne peut péne'trgr.. . . 

Louise. » , - 
Comment , Monsieur Rapdon « rons refuses 
abi^olnme.it d'arcepter les. cinq pièces d^ ^ria 
quç M. Alexis vous offre? 

W. Rando!?. 
Ouï , vraiment , Marlemoiselle ; toute T^oquen* 
ce de M. Alexis ne peutlme détemioer «k fairfl 
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*^iine chose si ^Yidemment contraire à mes in- 
térêts. 

Alexis. 

H^as, ouï! il faut bien j renoncer! n'en par •^ 
Ions plus ! 

M. RAifDOir , à part , iTun air satisfaiL 

Alil ail! il se reconnaît raîncuî.. il croyait 
InVnlever d*assaiit \, ces jeunes gens ça ne doute 
de rien!., mais je lui ai fait yoir qu^il n'était 
qu'un petit sous-lieutenant de sa prétendue année 
du commerce , et qn*il s'adressait \ son g^nëraL 

Lisette, h Jtf. Randon. 

Comment, Monsieur, vous pouvez résister aux 
prières de ce jeune Iiomme! 

M. Randon. 

Ali mon dieu , oui ! voilà comme je sais , moi ! 

LlSETTtt. 

Je ne tous conçois pas ! 

M. RanûO!». 
Il me parait que tu ne résisterais pas, toi, 
a ses prières ; il est joli garçon , en effet. 

Lisette. 

Je rHSÎsteraîs peut-être mieux aux prières d'un 

joli garçon , que vous aux rgacci ies d'une jolie 

li'Je! 

M. Randoit. 

Jlssaye ! tu . verraj \ 
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Lisette , éPun ton êuppliani. 

Eh bien., Monsieur , x^ tous prie àfi permettre. 
à M« Alexis de faire arriver cinq^ pièces de rin 
dans votre cave];. ]p Tons ea serai bien re-^ 
connaissante , entendez-Yoos ? je tous en serai 
bien reconnaissante. ( EUè Us regarde tendrement* ) 

M. RiNDCW. 

Je te résisterai , à toi « tont aussi bien qu'à lui 
pônr une telle entreprise. Ta coquetterie se 
in«M:aîr^iB«titomeol en frais: 

Lisette, suppliant: 
Monsieur , je tous en prief 

M« Randon, 
Tarare ! c*est comme si tu chantais f 

Alexis» 
Lisette , ne tourmentez pas Monsieur davan- 
tage; j*ai renonce à mon projet quelque bon- 
heur que sa réussite eut dû me procurer. Mais 
je loi dois trop -de respeetpour songer à per^^ 
sister dans^ une éntxseprîse qui lui causerait tant 
de contrariété* 

M. RiiiDOV. 
YoUk qpi est vaisonnabb - ^ ht hooue heure 

AleisS', de mémcé 
J*aTOue cependïint quH 01'èut ^ se&stUe de 
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pouvoir écrire à mon {xère que je deyais en 
grande partie mon succès aux sentîmens de 
protection que la reconnaissance avait iaspirëa 
a son ancien ami. U en eut été flatté. 
Lisette, à part à M. Rnndon^ 
Mais , Monsieur , il me vient une idée qui 
concilierait tout. 

M. Kakdon. 
Dis I dis , vite , car ce jeune homme m'a tau- . 
cW , et pourvu que mes intérêts ne s'y trouyassent 
pas compromis ^ je saisirais volontiers Tocca^i- 
,on de lui rendre service. 

Lisette, lentement et cherchant dans sa téte^ 
Ne pour rie»- vous pas?,. 

M. Randon. 
Quoi? 

Lisette , de nieme^ 
Oh non!..« mais vous pourriez... 

M. BAHBOir» 
Quoi donc ? 

Lisette , de mémem 
Vous pourriez , ce mfe semble , feindre d'ac- 
cepter renvoi des cinq pièces de vin... c'est- 
à dire , consentir à ce que M. Alexis vous notât 
sur spi^ carnet comme les ayant acceptées , de 
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sorte qall pourrait les porter en compte com- 
me rendues effectivement , et avoir ainsi 
rempli dans la journée la condition imposée 
par M. Durant 9 et d*nn antre cote Tousseriez 
a temps de les faire laisser au magazin« d'où 
vous ne les tireriez qu'à mesure de vos besoins. 

M. Bandon. 

Admirable idée!., cela concilie tout... aies 
intérêts seront saiiff, et j'aurai donnd à ce 
jeune homme l'assis tance qu'il rtf clame de moi., 
et qu'en yérité je lui dois* 

Louise. 

Que dites-Yons donc tout bas^ à vous deux? 

M. Rardw. 

Mon ami , je suis touché de votre situation 
j'y prends véritablement part. 
Alexis, 
Ah, Monsieur !.* 

M. Randosc. 

Je reviens sûr ma résolution , et je vous au- 
torise à dire à tout le monde que vous m'a- 
yez en effet vendu cinq places de vin. 
Aleius. 
Ah! Monsieur, que vous êtes bon! 
Lisette ^ bas à M,. Randon* 
Vous pourriez même vous donner le mérite 
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d6 donUcr la eommmvie, il ft^tff» sei^âîfl n^j^fos 
m moins. 

M^ RAMBbVf à lùedà à part. 

C'est înste ! ( Haut» ) Dans de grandes cip- 
coostances comme celle-ci c^est an cas parti- 
culier ..« je n^avais pas compris d'abord... et si 
même il tous arrange de dite que tous m'ayez 
renda dix j^èces^.. je tou» j amterrise égale, 
laeiit. 

AxiÈXïS , transporté de foyé. 

Ah! monsiear! mon père sera bien re'con* 
naissant ! ytte, mon' cf^yôïi que j'ëcrife sur mou 
carnet. ( U écrki ) 

M. RA-NDOIf. 

Ooi^ 0UÎ, nôt^' sur votre carnet ( à p«r^ ) 
quelle tête a ce ^eotie homme ! 
Alexis, à Lisette. 

Vite y faites porter ceci au garde magatin. ( elle 
sort et rentre aussitôt;^ ) 

M. Riïvnûfi f à part* 

J'é iie> sut» pais- H^é i'vf^ok^ trofnté ce petit 
moyen <k>happat6iré ! le yoisîAt Durant se Sk- 
chera un instant quand il- saura ma petite su** 
percherie i mais an bout du compte ce mariage 
est excellent, et la fantaisie qu'il a eue de le 
retarder / ne mcfrite pas grand ëgard ! 
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SCÈNE VIL 

LES MÊMES^ Jf. DURANT. 

M. ENjhart; 
Ah! votfi Toifa fiânélon^ y' à' l-ii ilu bon» 



Veau ? 

Ml. Ris-ôWN. 

Eh hîen ! nos ftsscKn^ ont fort bien àeeaeilU 
notre jeune voja^ur;. il- lui Qttt fait mille ftmi« 
tics. Ils étaient précisément encore r^anîs aa 
magazin lorsqae j'allai y ipsl aller M. Alexi9^ J» 
le lie^r ai jfté&éoiéé 

AlEl^IS. 

Apr^5 ce! a , coinme je sais vivre , ]*ai ^t^ lear 
faît^e ma visite à chacun d'eux en particuliers 

M: 1)Uràkx. 
G*^^t fort Metf4 

AleixiS, 

J*ai pbtèna près deux Un 8uecé3 qui m^â 
heancpiip fîatté! 

M. Di;lr4NT^ 
Jef it^àh '^^ulé'pas! 

icLÉxrs. 

Ôh! vous n'îmaginè« pas ^ ce dont J9 T#oS 
t»arler. 
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M. Lvwkvr. 

De qaot s'agît-i! f 

Aleists. 

Maïs!., vous allée rtre surpris!., je leur aï 
tendu ,a chacun c\nc\ pièces de vin, 

IM. Dupant. 
Cinq pièces de vin à chrfcun ? 

M. Bandon. j 

A chacun cinq pièces de vin? j 

Alexis. I 

Onî vra'iîieut ! mais c'est du bon vin , dpi vieux , 
du cher ! 

M. DuIlA^T, 

Oh! cest trop fort! roinnirnt ont-ils pu?.. 
Alexis. 

Cil! ce n'est pas leur fante. Je vous l'assure. 
3e dois ccnfe-ser me. 'ne que leur de'fense a éXé 
belle, et ph^ine rie rosolution sur le commen- 
*c^ii<7iit* mais quand ils ont ru que j'e'taîs de- 
fprm'ne à livrer Tas'^aut , ils sf^ sont mis îi rire , | 
Ja nouveauté' d'i îmX. les a entraînes , et ils oîit 
doinande' à capituler, j'y ai g^ne'reusement Con- 
seuti , et au lien de dix pièces que je voulais 
faire prendie b chacun dVui, je lésai autorises 
à «en acheter qas cîikj î 
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M. Rândon. 
Quelle modération de la part du vaînqtteuT. 

,M, DUKANT. . 

Queile ^e'nërositél cjoelie grandeur! 

Alexis. 
Le TÎn doit d<f jà être rendu chc» enx ! oli j 
'ai pris mes mesures pour que les livraison» 
e tissent sur le champ, de crainfe de quelque 
nalheur ! et puis , par ce mo>en , vous n'aurt-z pas 
In doute sur lexactitude de mon op<^ration : jô 
10 considère les aftaires faites que lorsqu'elle 
ont cunsommées. 

M. Bando:^ , à paru 
OIi ! oli ! je frémis ! 

Alexis, 

Av.int d'enlreprènarc ma tournée dans la ville 
avais fait sortir les konrieanx de la cave , Je 
es avait fait charger, le* chevaux étaient at- 
Iteles , il n'y avait phis qu'un mot à dire pour 
out mettre en mouvement, et Idut a e'te' dil 
n effet. 

M. RandO». 

. Je- cours;.. . 

M. Durant* , retenant M. Randon- 

Bravo ! je trouve la plaisanterie admlrahle ! né 
I trouvez-vous pas comme moi , Randou ? q'esk 
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un homme que ce gendre-là , qu'en clîtes-Toiu 
mon ami ? car enfin , pour vous et pour m 
'#€ll|e TOnte cgt u^e «flfciire pxrellenle. 

M. Randon , inquiet, 

Oaî , otiî , maîs.«. | il vent s'échapper, ^ 

M. DcrANT , le ntrnant. 

Cest absMnment coiwme yî\ a?aît rendu 
* «^a étrangers ^ n est-il pas Tr<ii ? 

M. Raîvdom. 

C'est juste, mais laissez m'>î aJlcr f 

M. PuBANT » à part, continuani de le reietfir. 

Entre nous , convenez que je dais -me SéUcitl 
d avoir on tel gendre ! 

M. Bandqn, vivemerU et t^vec impatience. 

Oui , OUI, en verili;! je Tondrais bien , comci 
TOUS, avoir une iille et qye M. Al^exis IVppusil 

Je.TOos suis rfort obligée. Monslear, et 
le nt'fiin passerais jhVsi-ee fési et cest.moi ^ 
l>i trouve Cfpei|danl:i 

M. BANDOfv , %'ùynnt entrer le Garde Magazin. 

Ah, Dieu merci ! voici le Garde Magasin; 
ne sortira pas d'ici que je ne lui «ie/^rle f 
particulier. 
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LES MÊVIES,, lE GARDE MAGVZIN* 

Le Gards Mag^zisk, à M, Durani. 

Monsieur, vailrv votre rin qui vleol d'arrîftr^ 
i faui-.l te place r? 

M. DuKAffr. 

Qu est-ce que vous dites donc ? quel tIo t, 

Alexis. 

Ah ! mon^ Dieu , monsieur , je gagerais que je 
lis ce que c*est; je pirleraîs qae ce sont \e$ 
n(| pièces que je vqus. ai veodaes tout k 

beure* 

M. Durant. 

Qirelle mauvaise plaisanterie, cela n*est pat- 

osdihle. 

M. Randon. 

Ah! ah! voisin vous no me disiez pss que 
oas en aviez aussi achetd cînij pièces ! vont 
lites vos coups à la sourdine* 

M. DuRAifr avec humeur. 

Mais , Tnlment, on en a dit quelques mots.** 
»rt vaguement. . r/^tait une combinaison... mais 
ea n'éuît arrêta. 

Alexis. 

Cela a été très • eiactemot cooTena : aae 
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pîoce de vîn d [ordinaire, une de Bordeaux , 
vne de Rousililon « et une pièce de Tin de 
Jlontracjiet f , 

M Durant. 

1\ en. . a ete question, il est vrai! mais au pic 
^Uer , cela mcline né ferait que quatre pièces 
et non pas cinq ! 

:^ Alexis. 

Oh! c'est un pf>jnt convenu dans notre mé- 
tier : on doit toujours envoyer cinq pièces à 
celui qui en a demande quatre ; quaiid- le vin 
est arrivef il fnut bien le prî^adre , comme c[uand 
il est tire iV fa^ut le boire t 

Le Garor Magazin. 
Quant à cela , c'est une cLose * très vraie : 
quanti le vin t*st iivé iï faut le boiYe ! je sais 
cela , moi ! et celui ci e^t ' tirii du niagizin et il- 
n'y peut ]lis rentrer, car les droits d'oclroi 
viennent d'être j^aye's , et ce serait autant d« 
pCrdu î 

M. D u r. A NT , s 'emportant. 
Parbîei ' voITa qui est violent! vous verrez 
qu 11^ en faudra passer pir la ! 

Alexis. 

Ft t>'iicitie7. vous de ce que jaî I>îen vovla 
^<»us co ntpremlriv d îns L\ ca;}itulatîoit accordc'e 
à Messieurs vos assoies, car autrement il vott» 
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«o serait arrive dix pièces ! c'était m*Q pnk 
tnier projet! 

M ^URA^T. 

Dix pièces! miséricorde ! 
Alexis.^ 

Sans dpufe , je . n^at4rji& pas p4i, faire ^ moioi 
pour qu'il ny eut poi^l cle iaious.'e entre Mftf, 
les ass<)ci<^s, et cela eut cte hien plus commodo 
pour moi C-ir les cÎHqnatite pièces auraient éi4 
placc'es saiis sortir de la maison ! 

M. OunANT. 

ATais , ft Ipon , tuiis disiez que TOUi faisiex Totrt 
premier pas avec moi ! 

Alexis. 

CVtait un petit stiata^cMue , une forme oratoire, 
pour TOUS inté.res.<^er à mou succès ! 

LoiJ'SB. 

La ! Toyrz un peo , le niamaîs .«ujet ! Yj »l 
élé prise aussi , m^i , qui croyais assister à 
sou premier pas ! 

M. DORA>T, 

Cest on peu dur! je suis vraiment farleuxl 

M. RA^DO.'r. 
Allons ! allons ! oalmesvous , voisin ! que diable 
il ne iaat {.«s prendre les eLoses a.'uii au tragique 
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M. DUI^AUT. 

. Cela vous est fort aisé à dire «Yot^s ! î^Toq- 
4ra]'8 vous j voir» et cominept yaus preodriei 
la plalsaDterle ! 

AiEXiS. 

Mais y TOUS aares assàrâii^nt cette satifactioi 
car M. I^àûdoa-s&'a aussi acheté du ' tJn. 

M. Durant. 

Ab! Il la bonne heure 5I00C ! , piii^q^e nOHS 
en sommes tous cela me çoosole un peu ! y^^jt 
ne disiea^ rien voisin !. vous ne tous en vantie? 
pas ! 

M. R*ANI)ON. 

Ouï! oai^ j*eo suis aussi, il a Lien faliueo 
passer par là. O^illeurs je. 'd:ôTai8 cette petitA 
satisfa'etiôn au 'fils 'de' itlttn, vièMx ami ; ( h fart. ) 
sna.is je Tais * dVF6 deu^ ipdots im tiai^de Magasio. 

%B GaRDB M^GAZlTf. 

îGui :da , que f M K^nd^in • en ? est aiissî , "el 
le* itàëKXx traité ï.de' lo^ encore , car il €« * 
^ix pièces pour sa part à lui seul. 

i>îxv pièces J 

(.B GAlV9Jl:/i!|(XGAlStir. 

^^h., nv)n di^ii mu^î,- tout, laUlad tel ietlelle^^r 
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M. BAKpoN p s^rpm* 
B^jji chez moi ? 

^Qh ^ Bien certRtqeaieM , ^âr tottt. iUftU >pt&t 
quand le billet de M. Aleijn est arrÎTë , et mon 
cafnarad^ est ^partl eo même temos aaç mol 
«▼ec i'aotre chariot. 

C'eatod^ne^e diable <jttl «*e0 ^^4éf (â^^apf.) 
je'iASNf pifia, ae 4isofts •rien. ( Hfmtdesiignei 
de colère à Lisette. ) 

Lisette , 2^p^t^à JUs Ranîloft. 

Dame, Monsieur, moi je ne savaî^ paà a ne 
tout devait être llyre sx^r le. cl^9p^p«;.je crojaia 
^u6 vous auriez le temps dç.. pripyeaî.r«>* 

Com;nent, Monsieur , ▼A'^s paraissez mécontent! 
et c*est vous qui de tgus ^vez mis la meilleure 
grince à cette aflfaire. «je ne vous ofSrais que çîn^ 
pièces , comn^e à ces Messieuvs,' et c'est vous- 
mên^e qui avez voulu absolument en prendre 
Uixî * ■' 

M. Randoh^ se e&ntraignetrit. 

Kon , non , ]e ne me plains pas ! je suis char* 

mé\ - . • '• 

• M. Duai^. 

Ah! seaj^rcQX ami! 
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m; Handok , à pari. 

Que le d;al»le t'emporle !.. ( Hiuif. > T^îon éton" 
nc*inent vient de ce que je ne vous ai pus vu 
bouger 4 ici , et cependant ropeiiitlun est faite f' 
Alexis. 

Oh ! consommre ! je suis leste , moi, en affaires! 
j espère, Messieurs, avoir bi«*n répunJu à la 
coiiGanc<» que vous ni*avez accordée^ omme 
Yenc\eurs et comme consommaleurs , et que vous 
aurez une 1) jnne opinion de ma capacité pour 
les afiairei! 

M. Dur. A NT, avec humeur, 
A merveille , eu verlW ! 

M. Randov, avec coV.re. 
Le trait est vraiment pi<|uant ! 
Alexis , à M. Durant. 

Mon<iîear, j'ai sans sor Ir de la ville . et eu 
moins de deux heures, résolu le proLlêuie quf 
vous m'aviez j^ropose vous-niéme , et pour l6qu«l 
vous m'aviez accoide' un mois L 
M. Dor^ANT. 

Lipliquestous plus ciaironienti 

Alexis. 

J'ai tenda , en elTet , cinquante pièces de vint 

M. Durant. 
Je n*en yel« ^ue trenU ve^àdues aux asgociJf . 
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Alexis. 

Le Garde Magazîn a la note <iii aurplas « «t 
)es eipéditions^ yont être faites de suite. 

Le Garde Macazit- 

Dans une heure ! . , 

M, Duhanti^ 

Et à qui ? 

. Al^EXIS. 

Voici la note: d*aboTcl à M'\/. les assoilï»,, 
çomiue il a àé\h été dû... • 

MM. Durant et Ran'dox, cvpç humeur, 
CVst bon! c'est bon! passez outre! 
Alcm^. 

Trente pièi^es. — Je me suis portJ caulian du 
Lon payement! 

M. Durant. 
Fort reconnaisse! nt î 

W. Tandon. 

.Moi, tout aitant * 

AlF-X'S,, SOfuitLiit, 

Mi^ss'etirî , c^oUit ua devoir ^ont je ui.e. suis 
^c^aitte' a,vec e'npresseiue«it ( //j yba/ <i5 stgaes 
d'impçLlicmc. ) .. '- 

Jtam , à mo^i père, cinq pièces, e^^]'cJl repondf» 

Jterit^ à ma Tante, cinfjpièceai, et j en suis garant. 

Ifjn r à dos amis bien solvaUlgs ^ ciiKj P|i^p€«r 
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M. Dimm. 
ISaîs'y toatcdànë fifit que qâa)ra<iilè-cmq.pîèeés» 
Albxis. 

Un moment! lajsspznioi achever! — Ilem^ 
pour le premier fonds de ma cave , et pour en- 
trer en men.t[!;ç dan» quii^i^e [ours , cinq pièces , 
lesquelles se Irpaveront payées an itiû^e» do 
quinze francs par pièce^ qa& î*ai vendue et faît 
surtîf des magaijnp ^epujç^s. denu .hmiretf! M^mi^ 
sieur, pensezvouis qjuç i^ \^Si\fi^unt gagné la, ^ 
gageure ? 

M. DcRANT , à pairt. 

Ce dernier trait ipjBx désarme! il me dpnne^ 
la plus haute idëe de soji talent d^ins les affaires. 

louisE. 

Mon papa, qu'en ])enFeï vop ? nx^ Tante n'âvi^it- 
elle pas raison quai d elle disait (|ue M. Alexis e'tait 
propre k tout, et qu'il faisait très-bieu tout. ce 
qu'il faisait? 

M. Durant , prenant son parti. 

11 cst^ certain qu'il faut se rendre, cl q«c le^ 
plaîsiliitër'e d*av-oir mis dedans Bandbn, nos aa. 
jociVa et mdi, a^hien- s<>o prix. Ge n'est pass 
Je fait d'un manchot. II a gai;né la partie , c'e^t • 
Si ^%i<,de piijer. J^ tous do^oe ma fîll^ ! 

Itfousîearf^prèf hr noce, et en attendant ma 
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réception comme «vocat , je m'engftge )i faire 
un grand Tojage avec eile , et yous vt rrei que 
▼otre compagnie s'en trouvera bien , je vendrai 
400 pièces de tlti. t}èlfr me tsfvtdra , j'espère » ma 
:g^^e ^pprè^ dç M. Aa^dou ! 

Louise. 

Ouï « mon père * tous verrez comme nons fe- 
rons dô bonnes aifaires en voyageant ensemble, 
car cbmme disait ma Tante, Monsieur Alexis 
fait si bien.«^ 

M. DmiANT. 
Ab I la maudite bavarde avec sa Tante ! Te 
tairas-tu? — Allons ^ voisin Baiidon, vous avec 
entendu la promesse de ce jeu.ie bomine, et 
d*après ce que nous avons vu de lui , nous 
pouvons /ce me semble , croit^ qu'il le fera com- 
me il le dit... 

M. Bahdov f vivement. 
Ottî! oui! ly croîs ^ j'y crois! 

M.. Durant. 

Eb bien donc , c'est une grande consolation ! 
•t puis, tenez, croyez- moi, ce qu'il y a de 
mieux à faire , quand les cboses sont arrive'es 
3i nn certain point, c'est de prendre son parti , 
et comme dit le proverbe : quand le vm est 
tiré U faut k hoire^ 
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M. Randoî». 

Eli bien ! allons donc boire t 

Tout le MONbB. 

Allons Boire « allons boîre» l'e vin de Moéy' 
tiear Randon ! 
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UNE MATINEE 

DE 

LOUIS XIV. 



COMEDIE EN DEUX ACTES. 



Que les r ri mes des cours soyenl 

le partage de la tra(;«<<îe , leuri 
?îces celui de la cotncdie ... 

Ptrjac • du Uargnillerde y.'Eustache. 



x-^ 



Vjettb Comédie est h jaste titre ^ndît&ée dliis* 
torr^e : elle n*e8t cobstraite qu'avec des filits 
miidatis un ordre convenable, el dont rexactitnde 
est garantie piar des écrivains contemporains des 
évéoemens. Lears dépositions, etactement re* 
cueillies y sont produites dans des notes k U 
Balte de Touvrage. On y laisse parler ces per- 
sonnages eux-mêmes, et tous sont des gens 
coDéidérables dont le témoignage à de Timpor- 
taace et da poids. 

k la vérité tous les faits , tous les événemens 
rassemblés ici dans le cadre étroit d'une ma* 
tinée, sont épars dans toute la vie de Louis 
Xiy. Lés uns se rapportent a sa jeunesse , d^au- 
très au milieu de sa carrière , d'autres encore 
à la fin de sa vie; il en est même un qui se 
rapports k un des règnes précédents, mais il a 
ses analogues dans ce règne-ci x , et ils ne 
pouvaient être mieux représentés dans cet oa« 
Trage que par la piquante anecdote qui y est 
rapportée t 

£h! qu'importe que les dates de tous ces 
faits soient ainsi éparses , pourvu qu'ils soient 
tous bien constatés , et que tous concourent \ 
donner une idée exacte de Tépoque , de cette 

, I Voir la note a3. 
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cour sî renommée , du caractère ^ de quelques- 
ans des prmcipanx courtisans qui y Gguraient, 
de la Tie intérieure du Roi dont la longue car^ 
riëre fat remplie de tant de contrastes de 
galanterie et de dévotion, de prodigalités et de 
nécessités , de hauteurs et de... d*actes de beau- 
té et de... 

Je me donne le malin plaisir de de'sliabiller 
le grand monarque , ou plutôt [e ne fais que 
le montrer tel qUe Tont déshabille ses cootemi- 
porains eux-mêmes, dont beaucoup oiit pris le 
soin de soulever quelques coins du manteau 
éblonissant de la royauté. 

En cet état il se trouve , i peu près , tel que 
le voyaient ses valets de chambre pour qui , 
dit' on , il n j a point de héros ! — Ce n est 
assurément pas que je venîHe méconnaître qu'il 
fut un grand Roi : louis XïV laissa la France 
polie, en paix, agrandie , et y à son avènement 
au trône y il avait trouvé dans la nation Tâpre té 
et la licence de mœnrs qui suivent les guerres 
i ntfstînes dune longue durée. Les Grands cher' 
cha'cnt h sf'coner le joug que leur avait imposé 
fticlielen, ils cherchaient du moins ii se faire 
crainlrc pour se faire chèrement acheter ; le 
(:»ran(l Condé lui-même , serait peu estimable 
s'il avait été tel q'«e le fout voir les mémoi- 



tes Aa temps , ceux dé la duchesse de Nemonra 
surtout. 

Louis XIV termîaa l^oayrage commence par 
Kîehelieu ; il acheva pat dé la fermeté , et par 
d'autres moyens plus doux , ce que Richelieu 
avait facilite peut-être par la violence , et par 
de sanglantes exécutions. 

« Mais y dit M. Le'montey j , ce roi fit de 
^ là royauté un fardeau qui excéda les forces 
«• humaines , et que lui-même ne put supporter 
« plus de vingt années... A force de concentrer 
« rÉtat dans sa personne , il Tavait soumis réel» 
M lemeht aux infirmités de la nature humaine. G*est 
« par 1^ que sa vie privée devient le patrimoine de 
m rhistoire , et qu^il faut saisir le premier déclin 
• de la monarchie dans le déclin même de 
K cette tête superhe qui avait voulu en soutenir 
« exclusivement le poids... 

« ... Le Coran de la France fut contenu daug 
ti quatre syI1a\)es , et Louis XlV les prononça 
« un jour : rElat cest moi, à 

^ .... Louis XIV avait dit : VEtat c*est mot\ 
« Si Louvois ne dit pas : le lioi c'est moi\ ses 
<c actions le firent, coriapfendre ; tandis que des 
« intendans. . purent répéter : le Ministre c'est moi, 3 

1 Monarchie de Louis XIV, pages 4^4 ^' 4^* 

2 Idem » page 3^^. ^ 
'3 Idem^ page 334. 
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« ...L'État redillt à un holnime , courait lésc^hern* 
« ces de cette fragile organisation, le Lazàî'd^ 
« en précipita lea preuves* Aa ibilien de son 
cr règifte , le monarque fut frappe d*arie révolution 
« humorale qui changea lo force de son teii»-> 
è péràment' et le coars de ses idéeis. Sm 
m carrière fut coapée eu deux moitiëis , doail 
« la première forma sa vie héroïque , et la se- 
« coude sa vie subjuguée ; en£u , puisqu*il faut 
« dire cette vérité abjecte; le sort de k nao* 
m narchie dépendit d^n^ie fistule... Avec la sant<{ 
«'disparurent les YÎctoires , les amours, et Mon* 
« tespan. Avec les infirmités arrivèrent les dra- 
« gonades y le jansénisme, les confesseurs , le 
« crédit des bâtards , l'obsession de la gouver* 
• nante, -et les intrigues de la veuve de Stuart... 
« C^tes , il }r a loin du souverain qui dictait la 
« paix de Nimègue, creusait le canal de Lan- 
« guedoc , et faisait représenter le Tartuffe , au 
« dévot amoureux qui transporte Templre dans 
i la chambre de la veuve, de Scarou. 

« De cet obscur réduit sortirent des fléaux sans 
« gloire. La révocation de Tédît de liantes , qui 
« ressemble a la Saint Barthélémy autant qu*un 
« crime Français peut approcher d'un crime 
a Italien , ouvrit une longue carrière de pros* 
n cfiptious f. » 

i Pages 4io, 4'^ 9 4»^ ^t 4*^« 



«97 

€€tte plèc€ tt'a ni Taiiitd d action , ni Panité 
4'interét qui conyiendraient au théâtre ; ces 
matîfs , joints à beaucoup d'autres , ne la font 
considérer par Tauteur que comme une pièce 
de porte-feuille .dont tout Tintërét naît d*nn rap- 
prochement de choses h peine apperçues jusques 
là , par un effet de Tisolement ou les historiens 
les ont laissées, et dont la liaison et l'ensemble 
présentent des résultats inattendus qui contras- 
tpnt assez fortement avec les notions répandues 
et accréditées par la sottise et la servilité. 
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PERSONNAGES. 

LOUIS XIV. 

U. MÀRQinSE DE M0NTESPA5, 

m ?RINÇ9 im MÂSSU.LÂC. . 

tE SUC DE SAINT AIGNAN. 

SESMARETS, contrèleor g^n^ral des finance». 

LA BELLE JARDINIÈRE de TOrangerie. 

SAMUEL BERNARD. 

LE NOTRE. 



Cm Scène est à fersaUkt. dans fOrangerie, de- 
vant la statue du Roi. 
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ACTE PREMIER. 



SCÈNE L 
LE AGI, LE P£IBCE DE HAfiSILIiAC. 

Le Boi. 

X 1 OU8 Toîet seuls , dites-moi tîte ce que ?«us 
en ares appris. 

Le p. de Marsillàc. 

Sire, c>st la fille de Totre Jardinier cbarg^ 
de cette orangerie. Elle n^a qae quinze ï $eize 
ans; elle est charmante! (i) 

Le Bot. 

Cppiment personne ne parlait-il d^unç jiea^te' 
si parfaite ? comment Lauzan , Gràmmont et 



aoa UNE MATINÉE DE LOUIS JiV, 

mille autres, qui ne boagent d*icl, ne Tont-ils 
pas remarquée? 

Le p. de MARSltLAC. 

Restée dans sa famille jusqu'k présent, il n'j 
a que peu de joars quVllp est venue re- 
joindre son père , qai Ta chargée de recueillir 
les flears de ces beaux orangers. Personne ne 
)a connaît ' encore , et c'est à elle-même qiill 
m'a fallu mladresser pour avoir oie peu de dé- 
tails. Mais, Sire, par quel heureux hazard Y. 
M« Ta-t-elle connue i 

Le Roi.. 

Il y a quelques jours, tandis que j'étais seul 
à ma fenêtre , elle en passa fort pf es sans m^ap. 
percevoir ; Thahit de son village -et sa beauté 
me frappèrent ; je la suivis des yeux , et je la vis 
entrer dans cette orangerie. Hier matin ell^ .y 
revint encore; elle tenait une corbeille ii la main, 
ce qui me fit présumer qu^elle y avait queiqu'oc- 
cupatîon. Depuis trois jours je sors peu accom- 
pagné et je la cherche vainement. Mais dites- 
moi , où Tavez-vous trouvée ? que vous a-telle 
dit? que -pen&ez-vons d'elle ? 

Le p. UB MARSlLLàC. 

.Elle est v<*rîtableni?^nt d'une rare beauté, et 
d'une naïveté plus rare encore en ce pays-cî ! 
on recoanaît facilunieut qu'elle n'y est arrivée 
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que depuis fort peu de temps ! la cherchant aux 
eovl^ons de cette orangerie , je Papperçus ici 
méoijB, \ cette place, dehout yisv-à-Yis de la 
statue de Y. M, qu*el|e regardait ayec une at. 
tentioa si parfaite, que sans s'en appercevoir, 
elle laissait rdpandre Ja fleur d'orange qu'elle 
Tenait de cueillir, et que sa corbeille . elle« 
même allait s'échapper de ses mains! 

Le Roi. 

Elle regardait ma statue ? 

Le P. DE MARSiX.L4C. 

Elle y mettait un tel intérêt, el}e en était 
tellement occupée , que j'arrivai tout prè^ d'elle 
sans qi]^*elle j fit la moindre attention, et ({ue 
mon premier mot la saisit comme si le tonnerre 
fut tombé & ses pieds l sa confusion fut eitréme , 
elle fut pendant quelque temps ^ se remettre , 
e.t je fiis obligé de répéter plusieurs fois mes 
questions ayant d'en pouvoir obtenir quelques 
mots de suite!., ah! Sire, le modèle de cette 
statue-là ne pas trouvera cette belle enfant de 
piarbre ! 

Le Uoi. 

Je l'espère ! 

Le p. de Marsillac. 
L'habit de son village , qu'elle n*a pas colore 
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qnittc" pour prendre celnî de nos petites bour- 
geoises, Iqî sied \ menreille ; il la rend pins 
piquante qnVlle ne sera lorsqu'elle voudra pren- 
ilre des airs de ville. C'est actoellement , Sire, et 
dans ces premiers moroens où la cbrhîptîon de 
Yersaillefi ne Va point encore atteinte qtie... 

Le Boi. 
Ouï , oui , c'est dans c,e moment qu'il fewt 
veiller II ce qu'aucun de vous n'apporte la cor- 
ruption dans ce jeune cœnr ! 

Ie p. de Màrsillac. riant. 
C'est on des droits, et même , si j'ose par- 
ler avec rigueur, c'est un des devoirs de la 
rojaut^. 

JLe Bor. 
D'ailleurs , son attention 'k regarder mn ^tfttvc 
me prouve que c'e^t bien à moi qu'elle porte 
de rint^rét. Il n'y a point là de câkul !.. c'est 
la nature même!., je ro^en sens toitchd jU^squ'aa 
fond du cœurt 

Le P, db MiasfLLAc. ~ 
Quelle distance ^e la naïveté de cette enfant 
il l'astuce, à la hauteur « à l'orgueil , au mordant, 
à l'ambition, li Tintrigue de quelques autres 
personnes qui entourent V. M. 
Le Roi. 
Vous pouvez dire tout le Lien que vous pcn- 
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ses de la belle Jardinière aans d^nîgter per» 
sonne. 

Le ?• i&A Mahsiliac. 
Sire, je n*ai point noiam^.:. 

Le Roi.. 
Non, mais tous désignes! 

Le p. de Mârsillag. 

r 

Sî V, M. àtaiE reconna quelqu'un l ce que 
j'ai! dit, ce serait donc que le portrait serait 
ressemblant. 

Le Roi. 

Je n'y ai reconnu personne que TOus-méme , 
et une mauvaise intention qui vous est habi* 
tuelle. 

Le p. ds Marsillac. 
Pardonnez ^ Sire , il mon zèle qui s'inquiète 
aisément sur tout ce qui touche à votre satis«, 
faction, à votre bonbeur ! — Ce ne sont point les 
hommes de votre cour qui entreprendront de 
troubler les amours de V- M. avec cette jeune 
Jardinière ; pas un seul ne donné lieu de crain- 
dre un tel manque de respect ; mais tout est 
à redouter de Taltière Marquise. 

Le Roi. 

Il ne faut pas qu'elle soit informée de ceci. 
SI cette fantaisie , dont le mystère fait le char« 
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me , devait éclater , exciter An trouble , des tra-» 
casâeries, du scandale, aatant vaudrait une in* 
trlgue de plus avec quelque femme de la cour. 
Soyez discret , et tout ira bien , j*espère ! 

Le p. de Marsillag. 
V. M. compte sur moi, sans doute! je le 
joaérite ! 

Le Boi. 

* Je prendrai quelque prétexte pour détourner 
Tattention des promenades solitaires dont je dois 
me ménager la facilité. Ou vient , silence ! 

SCÈNE IL 

LES MÊMES, LA MARQUISE DE MONTF.SPAN, 
LE DUC DE SAINT AIGNAN, LE NOTRE. 

La Marquise de Montespan, 

Ah î Sire, que votre rlisparîtion depuis niie 
demi-heure , nous a cause d'inquiétude ! 

Le Ror. 

Il a plu un instant;. Je me suis réfugié dans 
cette orangerie. Jusqiies là j'avais été occupé à 
suivre les plantations des jardins ! c'est là que 
je me réfugie pour fuir vos appartemens fermés^ 
lorsque les affaires me laissent quelque liberté* 
La Marquise de Montespan. 

Je sais que le grand air vous est plus né* 
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tQnssLire qu*îi personne. Vous ne respîrc* qnVri 
plein aîr, vous ne craignez ni le mauvais (enips 
ni la plaie (2 ), et cependant la prudence... 

Lb Roi. 

La prudence exige qne je fnye les apparie- 
mens empestas d'odeurs ( 2 ) , dont il me parait 
que je ne pourrai faire passer la mode qu'en 
les défendant expressément. On me témoigne tant 
d empressement, et pour des ch'^ses qne je recon- 
nais difficiles y importantes y graves, et je ne 
puis obtenir satisfaction sur une multitude dt 
petites choses. 

Là Marquise de Moktespan. 
Votre majesté est si peu exigeante , qu elle a 
laisse ignorer jusqu'à présent cette répugnance 
pour les parfums. 

Le Roi. 
Biles qu'on a feint de ne pas m'ente ndre . 

Le Duc de S*. Aignaw. 
Quand on aurait dû deviner 1 

Le Roi. 
Ah ! nous n'en sommes pas U , mon cher ! de- 
viner, dites-vous ? il ne sagit guère de cela vrai- 
ment, témoin vos coëffures , Mesdames,, dont 
la ridicule hauteur a si longtems résisté à mes 
railleries , à mes prières ; arrive d'Angleterre 
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noe inconnue ( 4 ) * ^^^ soubrette avec une coëf- 
furè, basse y et yite toutes les princesses abais- 
sent leurs coëffures , et sur le champ toutes les 
autres femmes les imitent... Ah ! Mesdames ! 
Mesdumés !.. 

La Marquise de Montespàit. 

Ah ! Sire ! c*est une cruauté de totre fyart , 
de nous reprocher encore une fois cette mal- 
heureuse histoire des hautes coëffures ^ lorsque 
nçus avons confessé notre tort , et que nous nous 
croyions pardonndes ..« quant aux parfums , j^en 
fais mon affaire à la cour , et vous Terrez que 
désormais... 

Le Roi. 
Je sais que votre exemple poiirra beaucoup ! 
mais je suis plus sûr eucore de la pureté de 
Talr qu'on respire ici !.. Aussi ^ mon cher Le 
Nôtre , vous me verres souvent, car c est avec 
vous que je me plais le plus à travailler. 

Le Ivoire. 

Ab Sire 1 que je me sens pénétré de toutes les 
bontés de V. M. pour moi ! 

Le Duc pe S'. Aicr^Afr. 

Il est certain que le seul homme de France 
qui ait jamais imaginé d'embrasser V. M. c'est 
^e Jardinier Le Nôtre ! cette familiarité... ( 5 ) 
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Ce Ror. 

Ce n'est point une familiarité , c^est un élan 
cl^âme, un mouvement involontaire de joie et 
dl*aff^tlon qui le trai^sportb t^hacjue fois qu'il 
me rcfvoit , et doht je lai sais bon geém 

Lé Nôtre. 

y. M. sait que je suis sincèrot 

Le Roi. 

Et voyez y Messieurs, si le Pape lui-même , k 
qui assurément de telles manières doivent pa- 
raître fort extraordinaires, n'a pas reçu en homme 
d'esprit et de bon cœar l'embrassade cordiale 
de Le Nôtre? toute sa cour en fut comme 
vous bien étonnée ^ bien effarouchée « lui seul 
ne le fut pas! 

Le Nôtre. 

Mais ) Sire ^ on a fait à V. M. un rapport 
inexact; je n'ai point va que personne fut 
surpris ni blessé... 

Le P« de Màrsil^ag i à part , en riani. 

Oh 9 je le crois qu'il n'a rien vn.! 

Le Notre. ' 

Le Saint Père fat très-content! il Wembrassa 
lui-même! il me serra la main, et se mit k 
rire de bon cœur; il était malade , la santé 
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lai reyinti je le lai avais prédit, et cela loi 
porta bODbeur ; il m'en remercia* 

Lb p. de Marsillag. 

K.'m Le -Kôtre sait cependant , quand il le yeut , 
être aussi habile courtisan qu'un autre. V. M. 
se souvient , sans doute, de ce qui arriva au sujet 
de la fenêtre de Trianon , et avec quel art il 
tfvitalt de se prononcer... ( 6 ) 

Le Box. 
Il a*est point question de cela actuellement; 
il s^agit de rétîqoette , dont il peut quelquefois 
iVcarter sans encourir de blâme; ignorance 
de Tétiquette n'est reprochable qu^à ceux dont 
ToLligation est de la connaître , et son infrac- 
tion qu'à ceux dont le devoir est de la suivre ! 
que dois-je dire par exemple de ce qui est 
arrivé ce malin entre vous ^ duc de Saint^Aîgnan , 
et vous , prince de MarslUac ? J'ai failli attendre ! (7) 

La IdARQUISE DE MONTESPAN. 

Qu'est il donc arrive P 

Le Roi. 

n pleuvait très- fort, et ces Messieurs ce 
disputaient le droit de me présenter mon cha- 
peau! (8) 

La Marquise de Montespaiv. 

Lan dVux avait tort nére.«isairement ! 
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Ls Roi. 

Sans doate ! car roii des deux ignorait Ttfti- 
^pielle qae son devoir était de connaître ; c^cst 
là qu^il y a manquement , et ce n'est pas la 
première fois que pareille scène arrive : on 
aatre jour ce fut pour mon surtout. ( 9 ) 

Le duc db SK AiGRiir. 

Ah ! Sire ! nn Téritable manquement tient 
plat6t à Tabsence de sèle. 

liE Box. 

Fort bien i 

Le p. de Mabsolac. 

Notre faute ne provient que d*nn excès d'em- 
pressement. 

Le Roi. 

C*est juste! cependant j*ai failli être mouîUiî 
par suite de ces dëbats, que la connaissance 
exacte de Tëtiquette , ou son absence absolue , eut 
prévenus! aussi, je le repète, la liberté de ces 
-jardins , de Ces promenades , acquiert chaque 
jour plus de prix ït mes yeux ! j*7 veux dësor* 
mais donner plus de temps. 

La Marquise de Moiitespait, 

Vous j accompagner, Sire, deviendra un nou- 
veau plaisir, un nouvel objet d'ambition pour 
votre cour, pour moi surtout* 
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Le Bot. 

PTécisémtnî , Marquise , c^edt la solitade qa^on 
y trouve qne fj Tcux venir chercher 1 si la 
cour m'j suWait « ce serait comme si je ne c[oit- 
tais pas Tatroosphère d'intrîgaes et de parfams 
^ laquelle je veux échapper de temps en temps. 

La Marquise de Montespan. 

Vous feree un choix de quelques courtisaos 
qui se sucpèderont chaqae jour , cela deviendra 
plus recherché que les voyages de Marly méxae , 
parce que le petit nombre... 

Le Roi« à part. 

Je le ferai si petit même , qa^îl ne me généra 
pas. ( Haut, ) En attendant je défends qu'on 
m*en parle. On continuera k se présenter pour 
Marly, ( lo ) mais on attendra que de mou 
propre mouvement je désigne pour me suivre 
avx travaux et aux plantations, -i- Marsillac ^ vous 
me suîvrei& toute cette semaine. 

Le P. PE Marsillac. 

Votre Majesté me comble dlionneur. 
Le duc de SS Aignah » à part* 

Oh , ciel ! ceci annonce une nouvelle intri- 
gue , et je m'en trouve écarté. J'avais pourtant 
bien mérité par m«J services... ( ,ii ) 
La Marquise du Montespan. 

Et moi , Sire , ne me permettez-vous pas ?., . 
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Le Roi» avec humeur, 

Uprsqae le temps sera favorable , et (|tte >t^. 
de Fontaoges poui^a... 

La Marquise de Montèspan. 

Madame de Fontanges ! ! elle est d'one santé 
trop délicate pour que le grand aîr tie lui soit 
pas dangereux. D'ailleurs ses goûts fiont peu toar. 
ne's de ce côté , elle est toute mondaine , tandis 
que V. M. sait, par les travaux de Glagnj, ( la ) 
quel intérêt ce genre d'occupation a pour 
moi. 

Le Bor» à part. 

Peat^on insister ainsi ? ( Haut, ) je ne refuse 
point absolument , mais je vous ferai prévenir. 

La Marquise de Montespan. 

Ce sera bientôt , j espère. 

Le Roi. 

D'ailleurs j'ai plus d'un motif pour réduire 
à l'avenir le nombre des personnes qui 
jn^accompagneront. Je n'ignore pas que plus 
d*un malTeillant a osé m^accuser dWoir occa- 
sionné, en exigeant qu'on m'accompagnât dans 
mes courses , le malheur arrivé k Madame la 
duchesse de Bourgogne... ( i3 ) 

Le p. de Mabsullac. 
Sire ! serait-îl possible ? 
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Le Roi. 

Votre père laî-méme t.« il suffit!., n'en parlons 
plus... mais la duchesse de Boagogne ,et toote 
sa maison » seront désormais dispensas de me 
stÛTre... 

La Marquise db MoKXESi^Air. 
Ah l Sire,.. 

Le Roi. 

Laissons ce triste snjet de oonversatioD... le 
temps est très-changeant aujoard'hoi , ce me seiii> 
ble. Voilà Forage qui s'approche. Duc de Saint 
Aignan ^ accompagnez la Marquise l Le Nôtre ^ 
montres en passant le plan de la double rampe. 

La Marquise de Moutespan. 

Je Tais attendre des nouvelles de V. M. ou 
sa personne même i 

Lb Roi , rappeilant la Marquise » et lui parlant à 
pan. 

Ah ! Marquise , j^oubliais une chose! l'humeur 
que vous me voyez contre la cour , et l'espèce 
de dégoût qui me fait rechercher la solitude 
et les occupations des jardins avec pliis d'em- 
pressement que jamais , tout cela n*est pas sans 
des motifs récens et graves. Je veux parler 
de ce qui arrive daus ma famille même, de- 
puis quelques jours! 
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La Marquisb b« VLonrwsfkv. 
J*ai peine 1^ comprendre... 
Le Boi. 

Tons mVtonneSv car ass^r^ment lei chosea 
dont je Tenx parler sont saes de tonte la eonr , 
et sans doute coorent actnellement la ville. Quoi- 
qu'il en soitf voici de quoi il s*agît : tous saves 
la peîne qne )*ai ene à réconcilier les prîncet- 
aes , qui , la semaine dernière • se sont publique^ 
ment dît de grossières injures dans la salle )i 
manger de Marly. ( x4 ) 

La Marquise de MovTESPAff. 

Aht Sire 9 je crains que le rapport n'en ait 
pas été' fait très-exactement à V. H. 

Le Boi. 

Au Heu de qualifier d^lnjnres leurs discours « 
nommez-les , si tous voulez , de dures vérités , il 
nlmporte ; toutefois ce fut un grand scandale ! 
et cependant ce n'est rien encore, auprès de 
ce qne j*ai 11 dire : figurez-vous que cette 
nuit« pour sceller leur réeonciliation , assez mal 
établie jnsques-là» elles se sont imaginé de 
se réunir , et sont restées jusqu'au jour ^ boire 
outra mesure... (iS) 

La Marquise de Montespan. 
Sire, êtes •voua bien sûr?». 
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Le Roi. 
Très-sur; maïs ce n^est pas epcore cela qa£ 
me choque , parce qu'enfin ce qui se passe dans 
leor intérieur intime peut rester ignora; mais ce qui 
me blesse 9 c^est que ne mettant bient6t plus 
de bornes ^ leurs desordres, elles ont envoya 
chercher des pipes et du tabac au corps-de- 
garde des Suisses; c*est IVdiat de cette actîom 
qui me rëvoltel appeller le corps-de-garde des 
Suisses il la confidence de leur orgie , voil^ ce 
qui doit répugner! 

La Marquiss de Moktcspan. 

Sire « je crains , je le répète , que des rapports 
inexacts ••. 

Le Roi. 

La chose est certaine , vous dîs-je , et j'en 
fus averti par la fumée du tabac qui a pénétré 
jusqu'à moi , et m'est Tenu réveiller. Il est im- 
possible de ne pas punir ce scandale ; je leur 
défends de paraître à la conr jusqu'à nouvel 
ordre. ( à part^ ) Autant d'e'carté des promena- 
des ( Haut, ) Je veux cependant éviter de leur 
parler » j'exprimerais trop vivement ma colèrei 
il vaut mieux qu'elles rapprennent par vous / 
vous en adoucirez l'expression. 

La Marquise de Monteujpav. 
Ce motif seul peut me consoler d'avoir à 
remplir une si pénible commission. 
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Le Roi y haut. 

Mallieoreasemeot , j*aî plàs d*uQ sujet de cha- 
grin dans ma famille , et je sais oblige de seyîr 
aussi contre mon neveu , le dac d'Origans , qal 
ne craint pas de me hearter en face , en pre. 
naDt dans sa maison ce janséniste de Foniper- 
taîs. 

Le p. de Marsillj^g.. 
: Gomment , Sirç , pn a représenta li V« ]tf . Font- 
pertuis co^oime janséniste ? 
Le Roi. 
Sans doute , et je ne renx point cela auprès 
de mon neyeu! la mère de cet homme a même 
joatf un rôle marquant dans le jansénisme! 

Le p. de Màrsillac. . 

Sire , je ne sais point ce qu*a fait la mère , 
mais pour le âis, qui qst da mes amis, je puif 
garantir à V. M. qu'il n'est $uremeut pas jan- 
séniste \ il est même plus à craindre qu'il n« 
. croie pas en Dieu. 

Le Roi, sut^is. 

Est-îl possible , et m'en assurez-TOUs f 

Le p. de MARâlLLAC. 

Si je n'en avais la certitude , je nç m 9. pjer- 
mettrais pas cette assertion à Y. U., SIW ; peut 
avoir toute confiance. 
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Lis Box. 

S*il en est ainsi, je n*ai plus rien % dire ; il 
n*j a point de mal qa'il aille avec lai , ( t6 ) 
il peut le prendre. ( à part. ) Je n*aurais pas 
cm avoir à me défier de Texactitade des rap- 
ports secrets... ( 17 ) cela m'étonne... continuons 
il écarter les importuns. ( Haut, ) Duc de Saint 
Aignan , Tcas défeodrez de ma part aux dncs de 
GesTres et de Créqui de paraître en ma pré- 
sence jusqu'à nouvel ordre ; la discnssîon d'inttfrét 
qu'ils ont eue ensemble a Toccasion du deuil de la 
Reine, dont chacun prétendait s^attribuer le profit, 
est TÎle , ignoble , et indigne de grands officiers 
de ma maison ( 18 ) Le duc de Gesvres d'a^- 
leurs s*est permis hier, devant tonte la cour, 
cette indécente apostrophe an maréchal de 
Villeroi, ( 19 ) îe raillant tors de propos de ce 
qu'il est petit-fils d'un Tendeur de marée aax 
halles y et croyant faire passer cette insolente 
raillerie en se livrant lui-même comme petit- 
fils dun porteur de balles 1 Ne voit-il pas« qu'en 
agissant ainsi . il manque au respect qu'il doit 
à la Couronne , dont tout émane , et méconnaît 
cet indispensable principe de la monarchie « 
qu'il derralt nu des premiers concourir ^ con- 
sacrer , que '0»»t tient îi ma faveur, et que celui 
«jui sait la me» iter peut , du rang le plus bas , 
être éleié ani premières dignités de Pétat , )i 
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la plus grande fortune » ^ la pins hante illustra- 
tioDt et doit devenir Tob jet de tons les respects ; 
comme aussi no seul regard de ma colère pent 
tont rrfdnire en pondre « tont an<$antir ? 

Le duc db S^ AiGCfAir. 

y. U. est pistement irritëei o*est oà paraît 
le pins la grandeur des Kois , de ponToir éga- 
ler les gens de pea anx seigneurs dn royaume. ( ao ) 

Le Roi. 
Et tout ce qui s'est tait en ce genre-lk par 
les Bois mes ancêtres ou par moi-même, nV 
t-il pas cela de précieux» qo^en établissant et 
en affermissant le principe , et le faisant briller 
d*nn grand éclat , il dispense d'en renouveller son- 
Tent Tapplication P — £t ce principe • il est ploar 
utile q[ue jamais de le mettre en grand bon* 
neur « «pioiqu'assurémeut je o'ajre point rinten- 
lion d'en abuser , mais il doit devenir le plus 
puissant moyen de faciliter lexécution des or- 
. ,dres récemment donnés dans les provinces , pour 
obliger toute la jeunesse marquante à prendre 
du seryice. Je ne yeux pins qu*aucune fortune , 
qu'aucun nom , échappe a l'obligation de me senrîr. 
( !2i ) Est-ce trop payer le dévouement qne je 
demande que de laisser l'espérance 7 

Le p. de Marsillag. 
Quel esprit de justice t V. M. pense ï tout , 
sa bonté paternelle a tout prévu. 
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Le Roi. 

D'afllears le scandale des scènes dont je yîens 
de parler entrç les ducs de Crequi , de ViL 
leroi, et de GesFres, et surtout celai qu^ont donn^ 
les discussions des princesses , pourraient , avec 
quelque apparence de justice, nous faire dispu. 
ter le renom de la cQur la pilas él^gaple et la 
plus polie de TEnrope, En apprenant le desor- 
dre, que du moins on apprenne qu'il a été puni ! — 
Hais ce n'est malhexireusement pas tout encore ; 
il me reste à séyir contre une multitude de 
jeunes gens qui m'entourent continuellement , et 
dont les horribles désordre s viennent de pro- 
Toquer le dernier sermon de Bourdaloue ! ( 22 ) 
la liste des criminels est longue , et comprend 
des noms qui me touchent de près, et que j'ai 
horreur dy Voir* Je vous la remettrai, Saint- 
Aignan, et vous interdirez la cour à toutes les 
personnes ,que vous y trouverez inscrites ; vous 
les préviendrez que de leuç conduite future dépendra 
leur fortune avenir. — Rentrez ^ Marquise , j'irai 
bientôt vous rejoindre. 

Là Uarquisb db Montespân. 

J'espère, Sire, qu'après avoir rempli le rigoureux 
devoir que Y. M, m'impose, et lorsqu'Eile sera 
satisfaite par la soumission des princesses, Elle 
voudra bien m^admettre à solliciter leur grâce. 
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Le fioi. 

laisser passer ma colëre. ,et pois nottf ter* 
rons ! 

scMe m. 

LE ROI, LE PRINCE DEMARSILLAC. 

Le Ror. 

Ce vf^si ^pà^v sans peine que j^ai réussi à éta- 
blît* comme ebose naturelle, et sans donner 
h penser k personne , Tusage qui va commencer» 
et qui sûrement sera nouyeau , de me trourer 
seul dans mes jardins ! Ce sera surtout Ters 
cette serre qae Je viendrai le plus souvent! — Je' 
ne puis exprimer ce que me f ai t éprouver Tideo , 
d'être aimé véritablement pour moi par un cœur 
sincère , pur et sans intrigue ! le charme d'une 
situation si nouvelle est inexprimable ! — Je suis 
dans une impatience de la revoir , de lui par^ 
1er.. 

Le p. de Marsillac. 

Je crois que V. M. n*aura pasl ongtemps à 
attendre , et que dans la matinée même la belle 
Jardinière reviendra vers la statue ! 
Le Ror. 

Je veux rester seul ici. Je nie placerai de 
manière à n'être pas va d'elle , pour la contemv 
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pler pins a mon ai'sel que je serais henreux si 
je la Tofais, comme vous le dîtes , regardant 
ma statne ayec intérêt I — Mab cpî vient encore ? 
o ) ne persécute ! 

SCÈNE IV. 

LES MÊMES, DESMARETS. 

Le Roi. 

Que me Tonlez-Toos ? Ponrqaoi me ponrsniTre 
jnsqn'îci ? je n^ai pas accoutume , ce me semble , 
ày donner audience à mes ministres. 

Dbsmàbets. 

La nécessité pressante de rendre compte à 
Y. M. du résultat des demarcLes qu'elle m*a 
prescrites , sera mon excuse de la haidîesse que 
le prends de la yenir troubler. 

Lk Roi. 

Eh b'en^le résultat? 

Deskàrets. 

Est contraire 2i toutes nos espérances. Tout 
n échoué! le trésor est sans fonds! 

Le Roi. 

Comment ! ce que nous ayions combiné arec 
^ant de soins n'a point eu de succès P 
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Desmàrbts. 
Von, Sire! 

Le Roi. 

Qaé reste«>t-0 donc à faire? 

Desmarets. 
Sirei pour le mois prochain... 

Le Ror. 
Qoe parlez-Yons da mois prochain , qnand ceinî- 
ci commence h peine P il faut d'abord songer à 
le passer convenablement. 

Besmârets. 

Tons les revenns du mois ont été employas 
longtemps k TayaDce , et poar satisfaire à des 
engagemens de'jà fort anciens et depuis long- 
temps ëchos. 

Le Roi. 

Je le sais! que sert de le redire 1 

Desmarets. 

C'est pourrons rappel 1er, Sire, rfmpo.^sîhnîtë 
de compter sur aucune recette ordinaire , et que lo 
service de ce mois ne peut être fait qu'au moye^ 
de ressources à crder; et V. M. n'ayant pas 
encore prononcé sur Timpôt da dixième quo 
je lui ai proposé » je ne rois aucune issue. 

Le Roi. 
Votre projet d'imposer le dixième après tant 
d'antres nouveaux impôts, dans uu instant si 
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malheureux , lorsque la misère du |>eupfe <st aa 
comble • et fait craindre des actes de désespoir , 
ce projet , dis-je « ttie doiibe des scrupules. Fins 
je le médite « et plus ma conscience s'en effraje ! 
plus tard, nous verrons! il s'agit de pouxTOÎr 
au moment actuel ! — Mais*n'y a-t-il donc plus rien 
\ espérer du produit de la vente des lettres de 
.B«d>te6se? 
^. , Desmarét^. 

Oh « Sire 1 eUes sont dans un tel discrédit qae 
V. M. doit se rappelfer qu*ïl a fallu employer 
â6Fnîèx«nient des moyens violens pofur ^oistraîu- 
dre te rîcte Graindorge , à payer celles qae 
y, iC. loi a ordonné de recevoir 1(^3) 
Le p. de Marsillac. 

Qu'elle âme de tone ! est-îl possible qu'un vil 
marchand de boeufs n'ait pas élé avec empres- 
sement au devant de Thoimeur qui lui était accorde? 
qu'il n'ait pas saisi avidement le moyen de 
voiler un peu,, par un noble emploi de son 
argent , llgnoble source d'où il Ta tiré? ainsi 
donc c'est malgré lui qu'il va se trouver soucba 
de gentilshommes? 

Le Boi. 

Ne se présente»t-il en ce moment personne 
qui offre de faire des affaires dont on puisse 
tirer parti ?personnc ne donne- t-il d'avis? (îi4) 
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DSSIURXTS. 

Non 9 Sire. 

Lb Rot. 

Maïs 9 je ii*ai Ta figurer nulle part le pro- 
duit de la confiâcation des biens de Balthasard 
de Fargues ? cela doit être considérable, ( aS ) 
Desmarbts, 

On éraluait sa fortune à près d*an demi million, 
Sirel mais V. M. doit se souyenir qu'elle en 
a fait don au premier président de Lamoignon , 
qui même s^est trouyé en concurrence dans cette 
affaire arec le comte de Grammont» les ducs 
de Guiche et de Brancas, Tabbé de Polîgnao 
et la princesse d*Earcourt à qui Y. M. aratt 
permis d^espérer*.. 

las Boi. 

Je m*ea souTiensI j^arais, en effet, destiné 
ces biens ^ au premier président , lorsque je lui 
donnai Tordre de fiiire rechercher ce yieux re« 
belle... quant au comte de Grammont je l'ai biea 
indemnisé, en lui abandonnant cet homme d*Al* 
sace dont-il m'ayait parlé ; je Tai autorisé à en 
tirer tout ce qu'il pourrait, ii ne le point 
ménager, et je m'en rapporte à lui pour en 
ayoir tiré bon parti! 

Le p. db m ABjiaLàc* 

Ah| Sire! cette affiiire lui est arrivée bien )i 
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propos I il se trooTait dans on grand }>esoin 
d'argent ! aussi a-t-il conrageosement exploité 
son homme. 11 Ta repris à trois fois , et k cha« 
qne fois il en a tire 4o,ooo lirres ! et Y, M. loi m 
depuis « fait encore le don dW antre homme, 
dont il atirë 80,000 livres. ( ^6 ) 
Le Roi. 

J^ai abandonne an duc de Brissae lea ]mîs de 
Mets. (27) Vahhé de Poiignac a en les biens 
de RoTigny* ( a8 ) quant an dnc de Goicbe il 
n^a pas non plus été onbUë , il a une forte 
pension sar les propriétés des Hollandais : ( 29 ) 
je ne sais plus ce que j'ai accorde k la prin- 
cesse d*Harcourt pour Findemniser... 

Le P. DE MARSIIJLI& 
Y, M. lui a fait don de cet homme qui s*est 
tué dernièrement, qu'on savait être riche de 
20,000 livres de rente» ( 3o ) 
Le Roi. 

Ah ! c'est juste ! c'est bien ! — Tout cçci 
n'avance pas nos afTdires* 

Desmarexs. 

A^ant inutilement frappd ii toutes les portes, 
Sijani tiouvë toutes les bourses ëpuisées 00 fer- 
mées , j'avais, sans en informer Y. M. , imaginé 
de recouiir à un emprunt de six millions pour 
sortir sur le champ , et a tout prix , de ce 
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pénible embarras: cette aoiniÀe ponrait fitoilemen^ 
être arancëe par Samuel Bernard; j'aTais la 
certitade de Tabondance de ses ressources , mais 
cet homme a i\é dur {Q8qa*aii point de motÎTer 
8oa refiis sar le peu d'exactitude du gouverne- 
ment ii tenir ses engageraens. j*ai Tainement 
fait raloir les bénéfices énormes qa*il a déjà 
laite dans se» négociations arec le trésor, il 
n*a tenu compte de rien... les besoins les ]^us 
pressants , les besoins de Tarmée , de la marine..^ 

Le p. de MlRSILLÂG. 

Et la nécessité de tenir au courant les ,dé 
penses des traraax et des embellissemens de 
Versailles et de Marlj .. 

Dbsmarbts. 

Sans doute I ces nobles dépenses dont la 
France s'enrichit , dirigées par S. M. elle-même , 
peuTent-elles souffrir le moindre retard ? toutes 
ces considérations ont été inutiles , c'est en rain 
que je les ait fait valoir, il a absolument 
persisté dans son refus. 

Le Ror, dioqui 4 et éPvn air de mépris. 
Qui est ce Samuel Bernard ? 
Dbsmarbts. 
Sire y c'est un banquier opulent 1 

Le Roi. 
Quoil un banquier, un plébéien tons a tu 
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^ ses pieds , tous mon ministre ? et il a en 
rinsolence de... 

DcSMAflSTSt 

^e, il a une fortune "de cinquante million», 
et du crédit pour cinquante au*delkt 

Lb Boi* 

Le coquin ! — Cinquante millions de fortune • 
et cinquante millions de crédit ! ou a-t il yoltf 
tout celàP il faut le faire dégorger!.. N*ayes- 
Yons pas de chambre de justice? 
Desmàrets. 

Sire, ce n^est point dans les finances* c^est 
dans le commerce qu'il a gagné ce qu^ii pos- 
sède. 

Lb Boi. 

Finance , commerce , qu'importe ? n*a-t-on pas 
fait le procès à Jacques Cœur , sous Charles VU ? 
rn\er les particuliers , yoler l'État, c'est tou. 
jours roleri d'ailleurs, c*e st une question d'état 
à examiner, de savoir s'il conyient que de sim.^ 
pies roturiers, qui ne donnent aucune espèce 
de garantie ^ l'ordre public , soient maintenus 
en possession de sommes si considérables! c*est 
une puissance immense , dont le gouvernement 
doit avoir le droit e t le m ojen de surveiller 
et même de restre indre l'usage : examinas cette 
idée! tirez-en parti» . 
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Dbsmarbts. ' 

Sire , ce mojen serait peat-étre bon dans nne 
antre circonstance, et Ton pourra j rerenir en 
temps opportun; mais actuellement, il s'agît 
de sortir de la pénible crise 6u se trouve * le 
trésor , et tout retard, tonte longueur est funeaite. — 
S'il eut été possible de déterminer Samuel Ber« 
nard ^ faire ce prêt , lès fonds pourraient être 
disponibles dans une heure. 

Le Roi , ré/Uchissani^ 

Àhl ceci mérite considération! j'entends!., il 
faut des ménagemens !.. ( à pari^ et pensif, ) il 
faut que je trouve sur le compte de cet hom- 
me quelques renseignemens particuliers qui doî* 
Tent m'étre paryenns par les voies secrètes... ou 
bien , je crois me rappeler que dans les lettres 
ouvertes à la poste..» j*ai quelquHdée confuse., 
cela pourra m'étre utile.*, je Terrai... i ( HatU. ) 
dites-moi quel homme est-ce que ce Samuel 
Bernard? puisqu'il s^est si fort enrichit il doit 
ayoir de l'esprit, 

Dbskarbts. 

Oh ! Sire , pas du tout ! il n'a que de l'esprjt 

I Voir encore ici la note 17 , qui se divise en 
deux parties: l'une relative^ l'espionnage, Tau- 
tre relative ii la yiolation du secret des lettres 
à la poste. 
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d*ordre et quelques combinaisons heureuses ! du 
reste» il est Tain« et... 

Le fioi. 

Il est Tain, dites -TOUS? cela suffit! tous 
aures ce soir tos six millions! cbarges>Yoa8 
seulement de faire qu'il Tienne se promener 
vers Tatelier d*onf riers que Le Notre dirige ici 
près en ce moment I 

Dbsmarsts. 

Ce sera facile, Sire 1. je yais l'envoyer appeler. 
Le Roi. 

L'envoyer appeler, dites- vous? envoyer appeler 
Monsieur Samuel Bernard? un homme yain! 
un riche banquier , dont vous voulez avoir six 
millions ce soir ! ce n*est pas le moyen de 
réussir près de lui que de commencer par 
blesser sa vanité ! 

DESMAnETS. 

Sire , dois- je m^abaisser jusqu'à Taller supplier 
ches lui ? un ministre du Roi ! 

Le Roi. 
Non y Monsieur , tous ne devez pas vous abais- 
ser! mais vous devez vous procurer six mil- 
lions dans la journée ! — Allez iui faire une visite 
du matin , à pied , comme en vous promenant 
^ans oonséquence, et vous lui pri^posercz de 



ACTE I, 5CÈNE V. z3i 

eontinoer avec tous la promenade dans les 
jardins : jamais un homme Tain , ni un homme 
de finance ne refuseront d^accompagner it la 
promenade au Contrôlear-genëral de finances de 
France ; tous le décideriez, au besoin , en jettant 
en ayant quelques mots relatifs à d^importantes 
négociations pour les Indes » pour rAmtfrique « 
que sais-je ? c*est h tous de connaître ce qu'il 
coQTient de lui dire • et lorsqu'il sera ici tous 
aarez tos six millions I 

Desmarïts. 

Sire , Yj Tais dans Tinstant. 

Le Roi. 

Surtout ne TeiFarouchez pas en parlant d'em- 
prunt, n*en dites pas un seul mot ! 

SCÈNE V. 

LE BOI, LE PAINCE DE MâRSILLAG. 

Le Roi. 

Cet homme est habile , mais il est un peu 
trop roide pour un contrôleur-gtfnéral. Il est 
bon. sans doute de Tétre dans cette charge » pour 
résister il TaTiditë des Tampires de la cour, 
surtout pour faire rentrer au trésor les sommes 
qui lui sont daes ; mais , d*un autre côtd « un 
contrôleur-général des finances doit aToir du liant, 
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cpielqae chose d^engageant, de souple « poar les 
cas , assez frrfqaens , où la force et Taatorittf ii*oiit 
pins d'action , comme actnellement , par exemple ! 

Le P« bb Harsillac» 
Sire « c*est]mie assez dm'é condition qae celle de 
se faire le conrtban du juif Samuel Bernard t ( 3i ) 

Le Roi 9 fièremeni» 

Tout est anobli lorsqall s^agit de mon aer- 
Tice, c'est-à-dire, de celui de l*Élat ^ car l^tat 
e*est moi. ( 3a ) 

Le p. se Marsiixaci confus^ et bntbtUùmi, 

Ah! sans doute!., il faut que Desmarets ny 
ait pas plus rtffltfchi que je n'avais fait ! de ma 
part cette irréflexion pent être excusable !.. mais 
de la sienne, elle ne Test pas, parce qa*ll ^tait 
de son deroir... il est étrange que devant con- 
naître tontes les conditions de sa charge, il 
en néglige une si importante! 

Le Ror. 

Le maudit homme! yenir ici me troubler 
par ces tristes idées ! je me trouvais si heureux 
d^en avoir un moment perdu le souvenir ! mon 
cher , plus je vais , et plus je sens le bonheur 
de pouvoir perdre quelquefois de vue ces sortes 
d'occupations et de soucis, et de pouvoir dé- 
poser de temps en temps le poids de ma cou- 
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ronne ! aussi , la cireoostance hearetise qui m*oo- 
cape toQt entier , ya me rendre k moi m£me. 
Un coeur par ; une fignre angëliqae , Fignorance 
des intrigues y TAoïgnement des cabales, tout 
se rencontre dans l'heureux événement qui se 
prépare! j'attends impatiemment Tinstant!., 

Lb p. DB MlRSILLiC. 

Soyes certain, Sire, que ne nous sachant 
point ici , et croyant j pouyoir être seule , la 
belle Jardinière y Tiendra bientôt , et ce ne sera 
pas pour y recueillir des fleurs! la charmante 
statue loi donne trop de distraction. Il ne faut 
pas que son père compte qu^elle remplisse ici 
fort exactement ses deroirs. Que sera-ce quand 
au lieu de cette figure muette et inanimée qui 
lui plait tant| elle en Terra k ses pieds le 
modèle , si tendre » si empressa , si amou- 
reux? 

Lb Koi. 

Vous ne lui aTCs pas laissa connaître , fespère, 
que TOUS avies remarqué la distraction qu'elle 
^prouTsit ici? - 

Le p. db MÀESiLLic. 
Non 4 Sire! je -me suis borne h lui adresser 
quelques questions simples pour Connaître ' qui 
elle ëtaiti afin de pouToir satisfaire aux désirs 
de V. M. 
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Le Roi y vwémenî. 

Marsillac i je la yois qai s^ayance ! elle tient 
ta corbeille à la main! ah! si elle ne Tient 
que poar cueillir des fleurs dWangers, si elle 
ne s^arréte pas à la statue , la moîtië du char- 
me disparaît k mes yeux ! retirez-Tous , laisses- 
moi seul! 

Le p. de MlRSILLÂG. 

Je me retire par ce côté* ( Il sort. ) 

Le Roi, seul» 

Et moi| }e Tais me placer deirière ce bel 
oranger plante par François P' dans son enfance: 
son ombrage doit me porter bonbear; il a 
plus d'une fois protégé des amours champêtres. 
( Il se cache* ) 

SCÈNE VI. 

LE ROI, LA JARDINIÈRE. 

( £n arrivant la Jardinière vient se placer de^ 
vani la statue , après avoir regardé si persan-^ 
ne ne la voit. Elle parle avec dutraction et 
ayec une grande émotion. ) 

Que cette i^taLueest belle !.. quelle belle figure ^• 

. depuis SIX jours que je sais ici, je ne cesse 

de la regarder!.. rUe est si belle!., ce matin 

on m*7 a surpris!., je' tais si confuse !•• que je 
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ne poiiTaif répondre !.. cpe le roî doit ètvB bean 
s'il ressemble ii celai.. onditqaHl estsibeaaL, 
ah !.. que je sais impatiente de le toir !•• oo 
in*a promis que dimanche prochain 11 la cha- 
pelle!., en attendant... je ne puis me lasser 
de regarder ce (te belle statae!.. comme elle 
est belle!., ah! ça, mais, est ce qoe je sw 
folle ?.. qa'esi-ce donc qai me passe par la l£te ? 
Traiment, qoand je songe !«.• 

L£ Roi • à parts 
Oh ciel ! quel bonbenr I elle est toute 11 moi ! 
qu'elle est jolie ! qu'elle est aimable ! 

Ll JÀRDiBnÊav, regardant toufours la êtaiue^ et 

parlant a^^ec distraetion. 

Je deviens vraiment folle f.. oui, sans doute!., 
je le deviens!., j'en perds la tétel... oh! mon 
Dieu, oui, c'est s&r... je suis folle*., pauvre Jar- 
dinière, que tu es malheureuse! et tu pleures!, 
qu'est-ce donc ?.. 

Le Boi, à part 

Qii elle est rfmue ! que se pssse t-il en elle f 
je n'y tiens plus... voyons ! ( // s'approiAe d'elle 
sans gWeUe s'en appercoive , et lu i parle doucement. ) 
Mon enfant! ( Elle est saisie^ et se dirige vîve- 
ment vers un oranger pour y cueillir doseurs.) 
La Jaudinièrb, à part. 

Ah! mon dieu! quelle bonté 1 voilai deux 
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. foif qa'on me sarprend aujourd'hui )i regarder 
eette statue! 

Le Bor^ h part, 

fiien n'est plas joli qu'elle! ( JKsiil, an^ec dou- 
etttr. ) Dites-moi « ma belle enfimt « cpe. fàisies- 
Toos done iàp 

Là JARDiHiiRB t oifec enAarroê « et sam regarder. 

MoDsienr, je regardais... cette statoe!,. la 

statue du Roi! 

Lb Roi, 

Eh bien! la trouTez-yons ressemblante? 

Li Jardinière. 

Ressemblante P.. Oh ! mon Dieu, non]., je ne 
la trouyais pas ressemblante !.«.. 

Le Ror. 
Comment! yons ne trouyes pas ?.. 

La Jardinièhb. 
Non... je ne trouye pas... je ne sais pas... 
je n'ai jamais yu le Roi !.. 

Lb Roi. 
Vous n'ayez jamais yu le Roi ? youles-yoos le 

toîr? 

Là ^Jàrdihière • vivement. 

Oui p Monsieur * oh « oui I 

Le R0I9 à part. 
Quelle est charmante ! ( Haut. ) youdries-yoas 
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qae le Koi ressemblât ii cette statoe ? tous 
piait^elle un peu? 

Là JiaDiifiEREy avec vwacUi^ 

0ht beaacoop. Monsieur, beaucoup! ( Ettc 
se retourne vers le Roi^ et jette un cri en Je iv- 
cQfmaissant. ) Ah! 

Lb Roi« tendrement et maUdeusemeni. 

Eh bien ! qu'aTez-yons donc , ma belle enfknt ? 

La JARD0iàaB , sans oser regarder , ef a^ee étonne^ 
menié 

Ah ! comme* il est ressemblant ?.. e8^ii pos- 
sible P.. non !.. si j^osais regarder encore ane 
fois! ( EUe fette rapidement un coup^œU sur 
le Roi^ et retourne aussitôt fa tête» ) Ah! mon 
diea ! ( EUe recommence encore une fois. ) Ah I 
mon diea! ah! mon dieal est-ce ^e c'est loi 2[ 
Le RoI| avec malice. 

Est-ce que tous ne Toales dëjk pins Toir le 
Roi?., mon enfant! dites-donc? 

La. JiKoniiiRE , sans regarder* 

Mon Bien!.. Monsieur.,. Monsieur... 

Le Ror* 

Eh bien ! tous ne youles plus le toir l, 

La JardiniIire, 

Si fait, Monsieur!., maisM* 
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Le Roï. 
Sa statue tous plaisait , disIex-Yons ? 

La JlRDIItlÈRB. 

Oh! ouï, Monsienr... mais... 

Le Bor. 

Cependant, fous ne toulez plus loir leRoil*. 

La Jardinière. 

Mon Dieu, si fait... ( â part. ) Si fosals tour- 
lier la tête... mais je n*ose... 

Le Roi. 

Begardes-Ie donc , il a tant de plaisir lai- 
même h tous Toir i 

Là Jardinière , à pari. 

Lit !.. quand je le disais cpe cVtait Ini ! . 

Le Roi , pressant^ et lid prenani la mam. 

Qaoi P.. rien ?.. regardes donc par ici !.. par 
îciL. encore!., encore un peu!«« là!.. 

La Jardinière y après avoir regardé retourne vtic 
la tête , et dit viitment. 

Ah ! qu'il est beaa ! comme il est ressem- 
blant ! 

Le Ror. 
EIi bien ! la statae ressemble t-eUe î 

La Jardinière , fort émue. 
Ahf ooi ! elle ressemble... Monsieur... Sire..« 
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le Rôî.Hi je ne sais... je ne sais ce que je dîiu.. 
je n'y rois plus. 

Le Roi» 
La statae toos plaisait? 

La. JARDieriÈRS. 
Oh! oui!., oni... oui.,. HoBsieor! 

Le Ror. 
Et moi ? 

Là Jabdiuière, à pari. 
Ah ! mon Dieu, cp'est^ce qa'û dit donc Ui»,. 

Le Ror. 
Et moi? 

Là JÀRDII^IÈaB. 

Ah 1 moD Dîea ! est-ce que je yais répondre ? 

Le Roi. 
Et moi , donc ? 

La. Jàrdirière. 
Ah! mon Bien! mon Dien..« et tous?., et 
tous aussi !/• oh ciel ! je Tois mon père , qael 
bopheor! je me sauie Ters lai!(JS^ sort,) 
Le RoXy oi^ec transporta 

Qn*elte est ravissante ! mon bonheur est par- 
fait! .( U sort par le côté opposé. ) 

Flir DU PREKIER ACTE, 



ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 

SAMUEL BEBNARD, DESMARETS. 

Desmarets. 
Qaoi ! H. Bernard ; jamais toos ne Veaec tous 
promener daof ces admirables jardins? 
Samuiex. Beeiubo. 
Non, Monseigneur j îcii ni ailleurs! je me 
promène fort peu! je n'aime point la prome- 
nadisl il faut ayoir du temps îi perdre pour 
cela ! 

Desxarets. 
Mais il £ant quelquefois du repos! la tête 
n'y saurait suffire ! il faut un peu de distrac- 
tion ! 

Samoei; Bernard. 
Je me repose des fatigues de ma correspoa* 
dance du nord^ en m'occupent de mes eorres« 
pondants du.. midi! Toilll la sélile* distraction 
que je me donne | et je m*en trouve bjeol et 
anjoiird'hni même., si ce n'eut été pour, rëpqndre 
îirhonnenr qne m'a fait Monseigneur, je ne 
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serais pûlnt sorti ; je n^aTaîs assarément 
nulle idëe de prendre Tair. 
Desmarets. 

Papperçoîs le Roi qal >îex>t de oe e6té : 
n'ayezToas jamais approcha de S. M. monsieur 
Bernard ? 

SàmOel Bernard. 

Je n'ai jamais eu cet ko]iQe^r| .ai pftf, j 
prétendre , Monseigneur ! . , 

Desmahe^s. 
Pourquoi donc ceia? Eh bien! .restez ateo 
moi , et sî t par hasard , S. M. ▼ient j'isqaicj,, 
comme il le parait « ce sera une occasion, toute 
naturelle pour voir de près ce grand monar- 
que. Tenez foas un peu à l'écart , jusqu'à ce que 
je i^ous appelle. 

Samuel Scri«ard. 

Hien ne saurait me flatter d*afautage! ( Il 
se retire an fond du ihédire. ) 

^CÈNE II. 

LES MÊMES, LE ROI, LE PRINCE DE MAR- 
SILLAC ,. LE DUC DÉ SAlNT-AlGNAN , LE 
SOTRE, LA MARQUI5E DE MONTESPAN. 

Le Bof. 
Vous Tojfei , Marquise i qa^tl s est passé peu 



^2 UNE MATINÉE DE LOUIS XIT. 

de temps entre ma promesse de ce matin et 
spn exécution. Vous voilà de la promenade auxtra- 
Taux et aux plantations: mais il est fâcheux 
que cette petite pluie nous poursuive aîosi 
toute la journëe. 

La Marquise de MontespAit. 

Je ne sais rien de si agréable que Tînterét 
qu'offrent ces promenades ; et même cette alter- 
native de pluie et de beau temps , j met de la 
gaietë. 

Le Ror. 

Cependant vous voilà tout effrayée , pour 
quelques gouttes d*eau , et vous avez absolument 
voulu venir vous réfugier dans cette orangerie. 
La Mabquisë de Montespan, 

Toute courageuse qu'Elle est, V. M. y est 
bien venue chercher un refuge ce matin. 

Le Roi, embarrassé» 
Oh! cest bien différent!., il pleuvait pins 
fort .. Des »iarcls quel est cet étranger? 

Desmarets, très-haut^ pour être entendu de Sa- 
muel Bernard, 

Sire , c'est le ce'lébre ban^^uier Samuel Ber- 
nard. ... 

Le Roi , feignant de la surprise. 
Ali! ah!. -^ Faites-le approcher, .(^i part* ) 
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Est-il possible qa'oa m^aît laisse manquer do 
notes secrètes sur un hoitime si important ! jo 
n'ai pu rien trouver sur son compte. ( Haut, ) 
Bonjour, M. Bernard, je suis bien aise de Toua^ 
voir ; j*ai fort entendu parler de vous ; ]e sais 
content de tous connaître ; vous êtes Thonnear 
du commerce ; j'estime les citoyens utiles. ( Tout 
les courtisans se regardtjit avec étonnement^) 
Samuel Bernard. 

Sire, je suis confondu de la grâce qae Y. 
M, m'accorde ! 

Le Ror, 
Vons venez vous promener dans ces beaux 
jardins ? vous en suivez, sans doute ^ les travaux 
avec intdrét ? 

Desmàrets, OAfec une gaieté incertaine. 
Figurez-vous , Sire ,' que M. Bernard ne ao 
promène jamais; il est trop occupe de ses 
grandes affaires: sa signature doit partir t«as 
les jours pour les deux bouts du monde; et 
il me confessait, là , tout ^ rbeure , qu*il n^avait 
jamais va les jardins de Versailles ! 

Lfe Roi. 
Serait-il possible f 

Samuel Beritard. 
Sire I c^est la pare yëritd : je ne conçoii pai 
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Le Roi. 
Gomment, M. Bernard, toos D*ayez jamais 
TU Versailles ? Tenez le Toir à ma prome* 
mà^ ; pnis , quand je tous Tauraî montré » ja 
TOUS rendrai à Desmarets. (33) c'est une bon- 
ne fortune poar un auteur , que de rencon- 
trer un homme de goût à qui il puisse 
faire comnaitrè ses onrrage/s. 
Samuel Bernard» 
Sire , je suis confondu de tant d^honneur! 

Lb Rot. 
Le Nôtre ^ Tenez seul aTec M. Bernard et 
moi : TOUS y messieurs , tous attendrez que cette pe- 
tite piuie , qui ne m'effraye pas, soit passée^ 
-pour eontinuer la pro^o^nade j^aç, la Mar- 
quise ; uçus nous reocontcerços . quelque part 
Desoiarets , Toqs tous retrouyeros ioif . ( Il s/Qrt* ) 

SCÈNE in. 

LE DUC DE SAHîT^AIGNAN , LE P. DE MAR- 
SILLâC, la marquise i)E MONTESPAN, 
DESMARETS- 

Lb duc. DR Sf^ Aicânkn. 
Ok! pour cet^e fais, Diau mutî, M« m 
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co»tr6Ienr géaéthl , je Totfs tiens 1 f espère qan 
▼eus ne poorec nt'ëehapper : Vous ne poarrex« 
comme k Totre orainaire , refaser de mVcoater 
soas prétexte d^afTaires : le Roi vous laisse ici , et 
veut TOUS j retroayer. Veuillez m* écouter uu 
instant : la dot de ma fitlé«... 

Desmàrbts. 
Croyez que ma bonne rotonté... 

Le p. de MiRsiLLic. 
Elle Ta se montrer er^ ce moment votre bon- 
ne Tolonte' « Monsieur ! depuis sht mois mes 
peosious sont arriérées; là gratification qtte je 
devais recevoir | n'est pas encore payée.. • 

D^SMARETS. 

Ab! prince de Marsillac ce n^est pas avoua 
'k vous plaindre ! plus de douze cents mille livres 
de grâces de S. M. en moins d'un an..«(34) 

La Marquise de Moutespait. 

Il est certain. Monsieur, qu'on n^entend 
de toutes parts qae des plaintes ; 2i les en croirt 
irons seriez bien peu exact, 

DESHAaETS , avec empressement. 

Hadame» vous serait-il dû quelque chose f 

La Marquise se Montespan. 

f Ken n'est dAt «0 apparence! parce qne tout 
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C8t paytf régulièrement ; mais je deyrais poaToIr 
. disposer du double , sans votre parcimonie... 
Le Duc de S*. Aigwaic. (à part.) 
Il est d'anc avarice... 

Le p. D5 MAR5ILI.AC. 

II est d'une âprete... 

DEfiSKÀRETS. 

Les dépenses sont excessives, Taonëe si maU 
heureuse t les reconvremens si difficiles... 

Le Duc de SK Aignan. 

Fort-bien! mais ^ Monsieur, est-ce donc h 
un si grand ministre qu'il est nécessaire de repré- 
senter q\i'il y a des choses sacrées sur lesquelles 
les économies ne doivent jamais porter, que Te'tat 
de souffrance ne doit jamais atteindre ? certes ce 
serait attenter b la dignité royale, à Tëclat 
indispensable au trône , que de réduire à Tin- 
digence et à I obscurité' la cour intime du Roi, 
ses courtisans , ses favoris , sa maison d'hon- 
neur , les plus grands seigneurs de son royau^ 
me , c'est-à-dire » laureole de S. M. 

Le p. de Marsillac! 

Et vons-méme , M', p'avez-vous pas cette 

espèce d'inte'rêt commun avec nous, soit parce 

jrjue votre charge vous admet à partager avec 

f^onÈ Vhouneur d être près du trône , soit 
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parce que dans yotre famille même tous 
comptez les Pacs de Cheyreuse , de Beau« 
TÎllers et de MortemartP ils sont vos cousins 
germains , et compris , avec nous , dans le petit 
groupe d'élite qui doit se trouver placd aa- 
dessus de toute atteinte. ( 35 )• 

Desmàrets. 

Sans doute ! et je partage tos sentimens : 
mais songez que ce nVst qu*un maayais mo* 
ment à passer , j'espère que nous en serons 
hientot dehors. Il ne s^agit , actuellement , que 
d'e'chapper à cette crise , en faisant face d'abord 
2i ce qu'il y a de plus presse. 

Le p. de Marsillac. 

Soit ! eli bien donc , apprenez que le service 
de la grande y^nerie est compromis... les four- 
nisseurs du pain des meutes refusent de nourrir.«. 
Desmarets. 

La solde de Tarmi^e est arrièrtfe depuis six 
mois..* 

La Marquise de Montespait, 
Tant pis pour 'vous, Monsieur! cela fOQf 
condamne 9 car , n*est-ce pas à yens à 7 pour* 
yoîr ? 

Desmarets. 
Sans doute ! et je me rappelle que fai prtf- 
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cis^menl quelques ordres ii donner \ ce sujet : 
je reyîens dans Tlnstant attendre ici le Boi« ( // 
s^ichappe.) i 

Lb duc db S^ âignan , y poursuivante 

Ah I vous Toulez encore m'ëchapper ; mais je 
TOUS poursuivrai partout. *• 

SCÈNE IV. 

LA MARQUISE DE MONTESPAN , LE PBINCE 
SËMARSILLAC. 

Là Marquise de Montespait. 

Harsillac, si voas ëtîez de mes amis, com- 
me vous voulez que je le croye , tous mettriez 
plhs de franchise en me parlant ; tous qui ne 
iqttîttez pas le Bol , vous sauriez ni 'expliquer le 
Veri table motif de son gout si subît ponr les 
promenades solitaires , oîi tous seul raccom- 
pagnez... 

LE' Pi. DS' Marsii^lâc. 

EK ! n'en étes-vons pas ^ vous-même , en ce 
moment ? 

La: Mar^qise db MoirrE5PàN. 

En ce moment, oui, maïs ces jours dcmîiers^, 
liîer, ce matui surtout, nous en avons tous 
é\4 e'carces ! vous y. étiez • et vous êtes seul 
dc&igny' pour, toute U jjeœaiiie; je connais le 
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Ao! « je «ait qall est habile )i s'y prendra d« 
loin lorsqa^'l Teat cacher qoelque projet, 
qnelqu^intention ; et il m>st facile de recoii* 
naître qa*il se prépare ici qaelqne chose de 
nouTeau , de mystérieux que je Toodrais pénétrer,*, 
ce n'est pas sans desselo qae le Roi a éloigna 
ce matin tant de persoimes..x 

Le p. ne HÀRSiLLâc. 

S. H. nVt-elle pas dit les motifs de tons 
ces exils ? 

La Marquise de MoNTss^àii* 

^tti , oni , mais... 

Le p. de Màrsillac. 

I)*aillears , il n'est pas étonnant qae son ha- 
meor ait éclaté aujourd'hui: rappeles-roas qee 
c'est Tanniversaire de Taffaîre de la censé d'Car- 
tehise, qui lui tient si fort an cœur. S. M. 
nous en a parlé ce matin avec un chagrin qui 
se renooTclle et qui s'ei^prime tons les aos 
plus Tirement... 

La Marquise de Montesmui. 
Vous cherchez à détourner... 

Le p. de Marsillàc 
Je TOUS jure... 

La Marquise de Momespait. 
Vous n*ohiigeriex pas nue ingrate enmlufonnaAt 
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ie ce qui se passe : Je le saurai toa)ours ^ com- 
me Tons pouvez le croire; mais j'aimerais à Je 
«avoir de vocis , à n'en devoir qu'à vous de la 
reconnaissance. 

Le p. de Marsillac, 

La cbose la plus simple , la mieux motivée « 
qne S. M. a pris elle-même la peine d'expli- 
quer ce matin , peut-elle vous causer de Vin- 
qnîétutle? je ny comprends rien. Vous régnez ^ 
et vous craignez toujours. 

La Marquise de Montespan. 
Je règne , dites vous ? et Fontanges , votre amie 
Fontangesy n'est-ce pas elle qui règne? 

Le P, de Marsillac. 
Ah ! vous n'avez à vous plaindre qne de vous- 
même qui avez agi sans prudence , en contribuant 
il fortifier le commencement de goût que le 
roi témoignait pour elle. ( 37 ) toutefois vous 
êtes la souveraine; une e'trangère prisse sur vos 
i^tats , mais elle ne fait que passer. Cela ne 
peut durer ; sa santé même s'y opposerait maU 
gré toute volonté. 

La Marquise de Mohtespan. 
Je l'espère : mais ^ en attendant , quelle Immi- 
liation pour moi , quel eliagrln ! tous les hom- 
mages sont diriges vers elle , et je vois de tout 
prèi rinsiant ou tout s'cloignerait de moi! ce 
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qui retient encore un pea, c'est un reste dVgardi 
qne le Roi me témoigne de temps en temp$y 
et i'id^e qu^il peut tout à coup se dégoûter de 
cette buse de Fontanges, si sotte, si béte... ( 38 ) 

Le p. de Màrsillâc. 

Marquise , tous tous d^fîez trop de Totre 
pouvoir sur le cœur du Boî ; cependant cd 
pouvoir est suffisamment dtfmontr^ , et pr^cîstf- 
ment même par la^ fantaisie de S. M. pour 
Fontanges, qui ne l*a pas détourné un instant 
des hommages qu'il vous rend : et que pour- 
rîez-vous craindre d'ailleurs? 

La Marquise de Motespan'; 

Qae saîs-je? tout est h craindre de la part 
du souverain , maître de tout , et blas^ sur tout ; 
et c'est peut-être dans ces prétendues promenades 
champêtres , qu*il cherche des plaisirs que leur 
nouveauté lui ferait paraître piquants; et peut- 
être aussi que c'est de là que partiraient les coups 
les plus redoutables, ( a^^ec ironie. ) Vous, Prince 
de Marsillac , vous , Gouverneur du Berry, Grand 
Maître de la garde- robe , et Grand Veneur de 
France , à qui tant de charges laissent cependant 
encore le temps de remplir les délicates et ptf- 
nibles fonctions de grand confident , ne pourries- 
TOUS me dire... ( 39 ) 

Le p. de Marsillac. 

Yons VOUS cre'ez des chimères pour tvoîf 
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l les combattre* Poai<qiio} tûUâ loifmeflt^ 
ainsi P 

La Marquise d« tioNtËSPAïf* 
Qne TeTit cette fille, qui Tient yevs noufi? 

Lv P. DE Marsillag , à paru 
Qael d^mon la conduit ici ? 

SCÈNE V. 

LES MÊMES r LA JARDINIÈRE. 

lêk JARDiNitRB I effrayée en voyant la itarquise. 

Ali! il 7 a quelqu'un ici... je me retire... 

Là Harquiss db MoiTTESPAïf , avec bienveillance» 

Restes, restez, ma belle enfant! comme elle 
est jolie ! que cherchez*yous ici ?. 

La Jardiiïiere. avec timidàé. 

Madame , je n'y cherche personne. 

Là Marquise de Montespan. 

Mais y qu*y ▼enei-vous faire?., mais Toye« 
donc y Prince , comme elle est jolie ! comme 
elle est piquante! ce costume étranger lai 
êied Wmeryeilles ! je suis émerveillée de sa beauté ! 

Le P* de Marsillag , avec embarras. 
Elle est foil bien. 

Là Maiquise de Montespaii. 
Tort bien? Texpressloo est modeste! c^est 
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c^armanto qu'elle est!.,, dîtes-mai | la joli^ 
fille I qae Tenez-yous faire ici ? 
La Jardinier^. 

Sy Tiens cueillir les fleurs de ces crai»* 
gers : mais je reri^odral daos un autce ma- 
meot, Madame. 

La Marquise du Montespan* 
Von ! noti ! restes ! écoutes * moi : cst«cé là 
Y^tre accflipation Itabitaelle? êtes-Tods ciiarg^a 
de ce soin ? 

La jAa]u84AE. 
Oni I Madame ! 

La Marquise bb Moutespait* 
Et depuis quand? je ne tous ai |a]^|s tw* 

La Jardinière* 
Depuis six jours seulement , Madame ! 
La Marquise pe Montespan , à parL 

Depuis six jours! et si belle!... quel trait 
de lumière !.. et le Roi que j*ai rencontra 
ici ce matin « et qui voulait me dëtourner 
d*j venir chercher un refuge contre la pluie.., 
la chose est claire ! 

Le Prince de Marsillac.. 

Madame , le temps est pins beau , voalef- 
fous que soos alliona au-devant du J&oi? 
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Là Marquise de Montespan , ironiquement. 
Non pas, non pas. Prince , laissez-moi 
éclàwciT ceci ; et peut-être que tout a l'hearo 
je n'aurai plus besoin de recourir à i^otre 
complaisance, à yotre prétendue amitié pour 
moi, pour être informée de ce que je vou- 
lais savoir. 

Le p. de Màrsxllac, h la Jardinière, 
Mon enfant, allez à ros occupations... jU 
^ parler à Madame !... 

La Marquise de Montesfan. 
Restez ! restez ! 

Le p. de Marsillag. 
Mais, j^ai ayons parler, et ne le puis deyaot 
«ette fille. 

La Marquise de Montespan. 

TOUS parlerez ensuite... je yeux d'abord saroir 
d*eUe-méme.., 

La Jardinière. 

Madame y je m'en yais... 

La Marquise de Montespak. 

Jfe tous effrayez pas. Répondez-moi seulement t 
•onnaissez-yous Monsieur ? 

La Jardinière, embarrassée^ 
Om» Madame. 
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Là Marquise de Montespait. 
Eh bien , Prince , qa'en dites-yous ? { à la 
Jardinière. ) Et où l'avez-vous vu? yoiis a-t-il 
parlé?. 

La Jardinière, 

Oui f Madame... ici même ! 

La Marquise de Montespan, vwement. 

Oh, ciel!!., et le Roi, le connaissezroas ?.. 
( £Ue ne répond pas. ) et le roi , vous dis-j6 » 
le connaissez-vous ? — R(f pondez- moi donc ?.. 
Tons pleurez!!.. Prince, cette maniè're de ré- 
pondre est aussi claire que votre contusion. 

Le p. de Marsillac. 

Madame , j'ignore toat ce qui a pa se pai* 
ser , je vous le jure ! 

La Marquise de Montespan. 
Et vous la connaissiez cependant !.. vous la 
rencontriez ici,., vous lui pariiez!!.,, 

Le p. de Marsillac. 
Uniquement pour lui demander qui elle était , 
]a voyant ce matin pour la première fois. 

La Marquise de Montespan , avec furie. 

Vous êtes an fourbe ! je remps avec vous ! 
je suis votre ennemie jusqu'à la mort! voiU 
précisément ce que je craignais « voilà..« . . 
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Le p. db Màrscllag» 

Voilà h Boi. 

Là Jardinière. 

Je me saa^e. ( Elle court par étourderie du 
téti précisément par oU arrive le Roi^ qu i la prend 
par la main et la ramène. ) 

SCÈNE VL 

LES li£MES, LE ROI» SAMUEL BE&NABD, 
LE NOTRE. 

Lb Roif a\^ec gaieté ^ sans voir Mad, de Montespan, 
Où coores-Toas ainsi ^ belle Jardinière ? ( avec 
surprise. ) quoi tous pleurez ! pourquoi , donc 
piearex-too^f 

La Jardinière > sanglotant^ 
Sirelo la Reine!.. la Reine!., la Reioe !.. 
Le Roi, vivement. 
Eh bien! la Reine! est-elle venue ici? 
Le p. de. Marsillac, 
Cest Madame, quelle prexud ppur b ReÎAel 
léZ Roi, surpris de voir la Marquise. 

AKI Dfadaioe, yoos êtes encore ici? {h part ^ 
.M prùmô de UarsiUac. ) Qii» sigoifit tout eeci ? 
soupçQoiie^-elte quelque ciiose? 
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Le p. ue Marsillâg. 
EUe a toat devintf. 

Le Roi. 
Siop ii^^^Fpal g^piç la dijrîgp t<^a|oup ! 
La Màrquisç PIB Vo^T^svlk^f at^ec emportement. 
Sire, Toa$ i(oj(^... 

Le Bqi, fividemmf* 
Madame , peripettez qae je coog^die ces Mes- 
siears i Jardinière « contUiaez li oaeiUir des fleurs 
sans TOUS occuper de nous ! ( JE^ se retire en 
çdlani dkn oranger à Vautre. ) E|i bien ! M. Ber- 
nard , Toilk i;ne bonne promenade ! fi^ai-je pas un 
grand Jardinier? n'ai^je pas de l^eanx jardîiisl! 

Samuel Bernard. 

Ab» Sire! ce que j'admire le p^s cVst la 
bqaté, la grandeur dé V. M, 

L^ Bor. 
Mai9, TOUS ne me dites rien de mas jardins ? 

Samuel Berkard« 
S^ir^l,. 

Cependant je yon| les ai fait voir arec se>in , 
je pense , et en propri^ts^ire qui sait faire yaloi^ 
tput ce qoHl fait! 
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Samuel Bernard. 

Sire ! je crois ijae je n'ai ritn tu , et qoe 
j'ai été ëbloui tout le temps de la promenade , 
par la reconaaissance de tant de bontés qoe 
y. M. daignait aroir pour moil j'àyoue qne... 

Le Nôtre , auec humeur. 

G>mment I vous n^avez rien vu ? tous ' avez 
été ëbloai? cdmment, tant de meniulies n'ont 
pas îrêffé 'votre esprit i vos yemi ? ah l Toilà 
une chose âourel le assurément! j'ai booleyersë 
tout le pays (tour produire tout cela , j^ ai révë 
nuit et jour, je me suis abjmé de travail ^ le 
Roi j a dépensé 200 millions , et tous n'y yoyec 
ricun » tous nHy admires rieb ? est»il possible ? 

Le Roif gaiement. , 

Boucementf doucement, mon cher Le No(re * 
Tamour propre d'auteur vous emporte! et n^cii 
donc, ne suis-je pour rien dans toutes ces com- 
positions-là ? et cependant je ne m'emporte pas 
(5omme yous! 

Samuel Bernard, 

Sire 9 je repète que j*ai été tout le teqips 
de la promenade dans la confusion de tant 
d'honneur qae Y. M. mliccordait! toutes mes 
facultés étaient absorbées par ma reconnaissant 
ce, et aussi par le repentir de m'étre refii$tf 
ai obstinément , et aujourd'hui même encore , aos^ 
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instances qui mVtaîent faites pour le sertice de 
y. M. ! je me sentais indigne de tant de bontés ! 
mais je ne sefrai point ingrati ma fortune 'tont 
entière est ^ la disposition d*un si grand Boi f 
Mon Dieu! quand jy pense seulement , comment 
l'ai ea Taudace, rinsolence , de refuser six 
misérables millions an contrôleur général des 
finances de y« M. ! j'en rougis de bonté ! — 
Jç rais 1« chercher « le trouver ^ mettre toute 
ma fortune à tos pieds , Sire ! 

Le Boi. 

1^. BernaitL, il faut cependant qae vous donniez 
satisfaction 2i Le Nôtre. Il faut que vous veniez 
revoir mes jardii^ ,-«t y mettre Tattention que 
véritablement ils méritent ! Le Nôtre vous ser- 
vira de guide \ 

Samuel Bernard. 
Âb, Sire ! je suis confus 1 

Le NôtAe, ironic/uemenL 

Vous me direz , monsieur ^ quel jour vous 
n*aurez pas d^éblouïssemens , pour voir tant 
d^ merveilles avec Inattention qui convient! 

Samubz. Bernard. 

Dès demain. Je veux me promeuer sou- 
vent Je ne conçois pas que je n*y sois jamais 
"venu ! j'avais même de Taversion pour la j>ro- 
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Wenflde ! ce plaisir n'arait aocan attrait pour 
moi 1 je n*j conçois riéia i mais actuellement 
je Téoz me promener tous les jours dass ces 
Beaux lieux ! 

Lé Roi. 

Le Ifôtre , nhontrez lë chemin ii M. BemariU 
afin lépHl ne s^ëjgare pas en aoHânt ilci! 

SiMUËL BsHifARD. 

Siit I je VâiH chez M". le contrôleur gëniâral î 

Lb Roi 9 négligemment. 

G*i»t bien! c^èst bien! Yojes- le puisque tous 
ayes affaire il lui! 

SCÈNE VIL 

tË kOI, LA MARQUISE DE MONTESPAN, Lfe 
PRINCE DE MARSILLAG. 

Le Roi. 
Votile^yotis renli*er , Marquise ? 

La Marquise de koNTESPAN. 
«Te Yeux mourir , Sire , puisqu'il ne m'es^ 
^lus permis d'espérer autiuu retour du cœur éé 
V. M. 

Le Roi. 

ijhôâ mis à dit?...,. 

La Aarquise de MoNTESpÂiy. 
*S%, ttôp bien vu par moi-même..... 
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Le Soi. 
Vods V&as mtm là tStè pdur ittiag!nrir.... 
La Marquise de Montéspait* 

Ah ! Sîre 9 ce n'ett pas mon cœar qaï peat 
se méprendre sûr Vos intentions 1 il est trop 
clàff-^yâht! son îBstinct est tlràp s6rl depuis 
ldn^ëtii|i^s toutes lé^ miarqtlës de irotriB ftVear^ 
it ^ofré aibbtit , Ék sànt dirigées veirs d'iâtih'es 
^e moi!... 

Ls Ror. 

V^as ayez tdrt de Vbak crdhré Bànttib de 
lÀbn cdfeot! fé suis au contraire toafoàrs dis- 
ffàlsé "k vous donner aux yeux 3e toute la 
ebnr des témoignages de mes sôUtitheks pbttt' 
tous! }è Vous fais Dudbes^e ! 

La IfikQUISE DE Mot^SSPA^. 

]hiclié»së1ihoi? reséWeic, Sire, <iétte {atèur 
pour Fontangeâ; eRe a, amsi que l*àVait èa 
la Vïilîèfë , Bitfsbtn d\in titré pohr a](i{)féch*ér 
de V. M. lâais, moi, je sui's née d\là âabg 
qui me mettrait dans le cas d'aspirer aux 
plus grands honneurs, quand même je nu- 
irais pas eu le bonheur de tous plaire. ( 4^ ) 

Le Ror. 

Cette fièrtë, je TaTOue* ne toUs to^sied 
^intl TOUS refusez, mais tenes-moi "du moins 
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compte de rintention ^i dirige mes offres... je 
donnerai des ordres pour que Toas soyiez dé- 
sormais gardée et escortée par mes gardes da 
corps! (4i) 

Là ïilARQUisE Db iIÏontespâV, 
Ah ! Sire i puis^je être sensible à des £aiTeufs 
dont le grand éclat n'a .peut-être dr*.obiet que de 
masqaer une disgrâce et 4^s dpul^ars secrètes? 

Le Roi, avec bonté. . 

Yons me faites de k ^peibe , Miarqoise ! tous 
êtes iojaste envers moi! an reste,. ,. je pms 
ajouter quelques favears plus modestes à celles 
dont le grand éclat tous est raqins agréable, et 
permettez qu'un présent d'un million, vous soit 
porté tantôt : Marsillac , je vous en charge i 

Là Marquise de Montçspan , avec Iiésitation» 

Ce magnifique présent ne peut ayoir de prix 
il mes yeux, Sire, qu'autant que V. M. me 
permettra d'çn destiner une portion cofiYenable 
il doter,., loin à'ici... cette.*. 

Roi , ^froidentenU 
*il*jr pounroîerai moi-même!.. 

Le V. DE Marsillàc. 
Sire , puisque Y. M. est en fonds , qu'il me soj( 
j^rmis de lui représenter que depuis six mois 
mes pensions me sont ^dues, et -que ^e mVû 



ACTE II , SCÈNE Ylli. a63 

poln) encore reçu cette gratification . ié]k bX 
anciennement accordée à mes services de l'an- 
née dernière ! et les grâces de V. M. interrom- 
paes depuis si long-tems, me font craindre de 
lai paraître ayoir démérité... 

Le Roi. 

Je ne pais pin» rien prendre snr les six 
millions de Samuel Bernard, lis arri?eat an tré- 
sor fort k propos ; il n'y a pas un sou poaip 
le service du moi^ f et Ûesmarets compte là des- 
snsr^ 

Lç P,DB Marsiixàc. 

Quoi, Sire, cet argent.... 

SCÈNE VIIL 
(.ES MÊMES, LE DUC EjE SiÂlNT-AIQNAN, 

Le Roi. 

Duc de S*. Aignan^ qu'est devenu Desmarets P 
)a croy-ais le retrouver ici : je lui aurais ap« 
pris qu'il pouyaît compter sur Targent de Sa- 
n^uel Bernard. 

Le nue qb S^^ Aignàiï. 

Sire, je le quitte it Tinstant! j*en ai enâa 
obtenu la certitude du très-prochain payement 
de la dot que V. M. a accordée ii ma fille. Il 
doit la prélever sur les premiers fonds dispor 
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nîblac, et les six pillions de Samn,el Bernaxad 
arment fort à propos! 

Le Hoi. 

Comment Besmaret; a-t-il pu promettre an 
prélt^tement sar cette somme qtii est indispen- 
sable aa seryîce du trésor ? je ne Tentends point 
ainsi ! je n^entends en noir dis^aire que le mil- 
lion qae }8 yieni de doimer )^ la Har^nise! 
je 9iis surpris !•• 

Le p. de Marsillàg. 

Quoi , Sire , ces 6 millions doitent entrer dans 
les caisses de M. Sesmarets ? et il en disposera 
i sa fantaisie? 

L^ Vio^. 
Le trésor en a un besoin pressant! yons ne 
rignorçz pasl tot^s étie^ là ce matin lorsqu'il 
en fat question. 

L^ P. DE ]M(^RS;(I.Z*A€. 

J'y pris peu d^ttentio», SireJ.« cependant... 
Le duc de S^ AiGNAir. 

Cet argent appartient à la cassette de V. M. 
c'est }i Elle seule qu'rï est offert ! c'est pour ses 
besoins personnels 1 Eb quoi! M« pesmarpt^ aurait 
Vimpertiqence de s^empaner des six miUtoiis 
offerts à V. M. de les employer apz secriçes 
^us^qi^eU son devoir est de poorvoir i 
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Là HARQiriSE' DÉ MONTESPAN. 

Cette réflexion est jaste ! le duc de Saint Ai* 

gnan raisbniie fort Bien ! V. AT. ne serait plus 

*q^tte le contrôleur' des financés de M« Desmaretsi 

^ fféïtlx elte ^1 eat ii prendre te soin de pour* 

T^l^ aif^ bC^oiiis d^ trîésol:! 

Le p. de Marsillag. 

ir ne fai^ j^s laisser prendre cette haBitade 
aiHX ciontrôlenrs généraux! rraiméat, le Roi 
n'aurait pins un instant de rèpog, et ces mes- 
sieurs n*auraieot ^'à disposer des fonds px^ 
souverains. 

La Marquise de Montespan. 

Les six nûnîonï dé Samuel Bernard sont ac-i 
quis à Y. M. pai^^ l'admiration de ce richard 
pour vos fertus,; Sire, et ne sont pas du tout 
destinés à tirer M. Desmarets de l'embarraa 
où le niettent son iaci^paçité i et peut-ét^e mé-^ 
me ses dilapidations! n 

Le Boi. 
AK! Madame, Desmarets est unbonnéte hon^'^ 
nie ! 

La Marquise de Moni^span, 
Vous ne l'avez pas toujours estimé tel i Sire., 
et son éclatante disgrâce... ( 4^ ) 
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Le Ror. 

Je lai ai renda mon estime , et je Tài dleyé . 
oa il est, lorsqae je fus mieax informé. 

Le Duc de S^ Aignan. 

Son ignorance , et son ineptie sont da moins 
bien démontrées, car ïk où ses longnes suppli- 
cations n'ont pu rien obtenir .Y. H. a toat 
obtena , sans dire nn seul mot! M. Desmaret» 
serait un plaisant contrôleur général des finan- 
ces , d'ayoir ^ compter parmi ses ressonrces i 
rînterventîon de V. M.! 

La MAr.QuisB de MonI-esi'An. 

Gela est sans exemple I son insolence est grande, 
en vérité ? 

Le p. pe Marsillac. 

Sire , il fant le remettre \ sa place ! son im. 
pertinence doit être réprimée! 

Le Duc de SK âigitan. 

Sa témérité mériterait un cbâtiment! 

Le Roi , entraîné par ces discours* 

Dac de Saint-Aignan , je confirme les aSoyOoo 
livres de dot données à votre fille , et jy ajoute 
une gratification égale pour vous! Marsillac» 
combien vous éSt-il dû ? 

Le p. de Marsiliac. 

Bien peu de chose ^ Sire, Soo^ooo livres! 
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Le Hoi. 

Vous Gompietterez le demi-million! 

Le p. de Mjuisi;llag« 

Je remercie V. M. ( au Roi , à part, ) Qa^il 
nie soit permis de parler en faveur de la belle 
JPQntanges ! elle a des dettes , Sire ! 

Le Bor. 
Pe$ dettes ! ! avec Spo^ooo livçes de pen- 
sion par mois! n^est-elle pas payée exacte- 
ment ? ( 4^ ) 

Le p. 43E MARSiLLi.€. 

Si fait , Sire , et même toujours quelques 
a(ioi« .d*avanee ; aussi n'aurait-elle jamais osé 
parler à V. M. de sa fâcheuse position , dans 
une année de calamités si générales ; mais le 
moment est si favorable T V. M a tant d'argent ! 

Le Roi, ^ 
Prenez un million « et que cela finisse ! mais 
qu'il se dépense avec ordre ! je vo^s charge 
d'y veiller ! 

Le P. DE Marsillac. 

Je mériterai la confiance de V. Ajt. ! ( Au Roi , 

à paru ) Et la belle Jardinière P n*y a^t-il rien 

pour elle P 

Le Roi. 

Ah! j'ocdiliais'l il faut lui réserver 5oo,«op 

livres qu'elle méritera sus doute! 
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La Marquise lue IfoNTESPàii. . 

Sire , et les cinq ceni mîUe lirres qpi i^estent 
dues sor les quatre millions qne vous et moi 
perdîmes sur parole , dans la nuit da^ londi aa 
mardi gras P ( 44 ) 

Lt Soi. 

Ah ! Marquise, je tous sais bon gté d*j avoir 
pens^ ! cela est sacr^ , et doit passer avant toat ! 
Marsillac prenes^en note sur le cHamp ! bien 
qae cette somme nous ait été indignement voMe 
par ce misërablè... qne je ne vedi plos nom* 
mer... encore £aat-il payer! 

Là Marquise de MostespAv. 
Son èrime est incroyable! est-iTbien certain ? 
Le Bqi. 

]?uisqiie je Tai puni , en poiiyez-yoas dqu^r ? 
j-en ai , moi-même , obtenu la preuve irrécusable 
par Taveu de celai avec qui il s'entendait pour 
la fourniture des cartes préparées pour cette 
infamie ! ( 4^ ) ^^ reste n^èn parlons plus i 
' toute la cour est intéressée ^ ensevelir ie' sou- 
venir d'un tel fait! 

La Marqqisç de Montespan. 
Une telle bassesse est inouïe de la part d'an 
des courtisans admis , par sa naissance ^ à la con- 
fiance et à lîntimitq 4e Y. M.. — Vm â«» 
* olEcrers 'de s^t inaisoa'l 



AQTEJ{, SC&HEVXU. 269 

Le P. DE MijisiLac. 

On U /soncetcait t 8*il «'agia^^t d'un i^ .ces 
m^iésas^Ts de bftue iiaîa$iiiice , ndmis et toléras 
^ la .caur 1 caase de lepr tortnoe , et d« leur 
gros jèa» nn Laoglè^ par esf^mplet ( 4& ) car 
IVtat de gros fonefir eat "véritablemeiit deLveom 
«tue dSgoUë. 

Là MâRQOISE de BTOIITESPÂN. 

A}il permettez que je prenne la défense de 
Langlee ; C'est un liômiùe dont les Tnanières se 
sont tellement poUes par INisage de la cour, qu^tl 
«'j doit plàs être considéré comtne étranger 1 

Le Roi. 
M ! Itf arqjiise , vous êtes rejt:oii(iai$s4nte di9 1^ 
magDifii|ue tche d*or ! ( 4? ) ^'^^^ ^^^ ^^^ ^ 
▼bvLS ! 

](iB P. DE Mabl$ili,^<:. 

Sîre f il me semble^ qu^il sisrait dopveiiable 
^e destiner 3oo,oqo livres ii... 

Le Ror. 

Ah ! je vous jnrie de ne irien me faire ajouter 
à çç^t^é liste de diçitriVution : fai des djeyoirs de 
Roi \ remplir , et je doiâ avoir de la pccyoyanr 

' c^ : il faut ^ue je tienne quelque ^hose eu re- 
serve pour les beàpins ii^prévus mi pei^Lye^t 

'^ se présenter. (48) 
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Le duc db S'. AiGNÂir. 

Cependant, Sire , il reste une somme de 5oo,tioo 
livres t c'est nn capital considérablq qu'il ne 
faat pas enfonïr , et qa'il faat rendre à la cir« 
eulation le plutôt possible , sartout dans un mo<- 
ment si malheureux. Y. M. pourrait encore dis- 
poser de la moitié de cette sommé en fayear 
d\m des plus illustres capitaines de ses armëes , 
que la modestie de sa vie et de ses habitudes , 
n'a pu garantir contre de grands embarras d'ar- 
gent. Il éprouve de la gène ayant dû par bien, 
séance ayoir une grande représentation lorsqu'il 
était k la tête de l'armée. Tous les soins qu*il 
donnait au succès de vos affaires , Sire ^ et son 
trop grand désintéressement, lui ont «trop fait 
négliger les siennes : il a fait des dettes » et n'isi 
jamais jouï des grftces de Y, M. 

Le Bor, impatienté. 
1N^ommez>le donc enfin ! 

Le duc de S^ Aignan. 
Gatlnat , Sire ! 

LeBot, ayec humeur. 
Catinat ? — C'est' un homme que je connais 
k peine !.. c'est un homme que je ne vois jamais ici. 
( 49 ) 9^® ^^ ^^ fait- il voir ? que ne vieut-ll 
faire sa cour ! ( 5o ) Ah ! voici Desmarets. 
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SCÈNE IX ET DERNIÈRE. 

LES MÊMES, DESMARETS. 

Dbskaret8« 
Sîre^ je viens d*appreodre par Samael Ber- 
nard luUméme, le soccès obtena par Y. M. 
qui n'a pas m^me ea la peine de dire une 
parole 1 jamais argent ne sera yena plas & 
propos an trésor î 

Le Ror , tres-froidement. 

11 n'jr doit point entrer! 

Desmàrets y étonné et croyant avoir mal comprit^ 

Plaît-il, Sire? 

Le Bo£. 

J'en ai disposé entièrement! tous le ferex 
rerser dans ma cassette ! 

Desmàrets, stupéfaite 

Mais I Sire , le ministre de la guerre comptait 
sar trois millions anjourd^ni même pour payer 
nn }i compte sur la solde très-arrièrée de 
l'armée ! 

Le Boi. 
£h bien! royez îi les lui procurer, il 
a raison. 

Desmàrets. 
MaiS| Sire, comment le pourrai-je puisqu'il 
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ne restait pïits de ressource qu'^n; Samuel 
Bernard ? 

Le Roi. 

Lai-méme pourra tous être utile çncore. 

Commeiit Tespërer « après tant dé peines pour 
obtenir ces six niillions? 

Le Ro^. 
Précisément parçcqu'il donne ce matin six 
millions 9 il est engagé k en donner six autres 
demain ! vous connaisses bien pçù lés Kommea 
et Fesprit dès*' affaires ! 

DesmArets, découragé),' 
Sire y je yerrai , niais je doate \ 
LU Hbr, 

D'ailleurs , tandis que je me pron^enais arec 
Ini t j*ai reçu nfr billet dé niibti confessenr , le 
père- le TelUery qni m'apprend' la d^oisioil de 
la'Sorbrnne^ cpie , dàôta mes scrupules', j'arais 
fkit coBsuiter sur- yotre' proposition de rimpfit 
du dixième. ( 5i ) Tonsf mes scrnpnlès so6t 
levés f et je me sens sonKigé ! les pins habiles 
docteurs viennent de décider nettement que 
tous les biens de mes snjetâ sont à mol en 
propre y et que quand je les prends , je ne 
prends que ce qui m^appartient ! Cette déci-. 
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•ton me met fort aa large , et me rend la 
tranquillité que j'avais perdue! — Ainsi M', le 
"fcontrôleur gênerai , voilà une grande ressource! 
exploitez-la sans délai ! 

Lé duc de S'. AiGNA?î , (Tun ton hypocrite. 

Voilà comme un prince pieux trouve mille 
douceurs dans la religion. 

Lb p. de MA.RSILLA.G , (Tun air hypocrite. 

Voilà comme la religion est le soutien du 
trône et de Tétat ! \ 

DESMÀRET6, 

A ce compte , Sire , je pourrai étendre le 
dixième sur les biens du cierge' ? 

Le Ror. 

Je ne le pense pas ! gardez-vous d'y toucher ! 
ces biens ont une deâtinatlon sacrée. D'ailleurs 
il est aussi de la prudence et d'une saine politi- 
que de savoir quelquefois pratiquer des actes de 
reconnaissance, et dans cette circonstance le 
clergé a bien mérité de la patrie! 11 a , par cette 
décision y contribué à sauver l'étatit c'est sous 
cette forme salutaire , c'est en facilitant aux Aois 
re:iercice de leurs droits , en éclairant les peu* 
pies sur leurs devoirs /en les raffermissant dans 
leur soumission et leur obéissance , par l'empire 
que la religion exerce sur les esprits, que ]q 
clergé concourt effic^cenient aux charges de l'étaf. 
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f Là Marquise pe IVloNTESBAif. 

Sire, puisque voilé le trésor daQ3 nne si grande 
abondance d'argent^ Y. M. p'a plus de motifs de 
retarder les fêtes qui avaient été annoncées! 

Le Roi. 
Venez» Madame y et allons annoncer iflacoui; 
que les fêtes To^t ince^flfanunent commencer. 



Fin s'vne MATfwbi db Louis XIV. 



K T E s. 



i . — « J'atttsns il n'y evti «n coeur où l'amour 
exerjçat son empire l'une mmîère pl^s a'irsaliie 
qoe eë^uî Louis XIY. Il cherchait inutilement 
à hn ëGha|»per. €è sentiment était rânae de sa 
TÎ'e ; qnand il n'aràit point de nouvelles con- 
quêtes il périssait d'eumii. L'état de souffran- 
ce 4continiiéUe de M'*'*, de Fontanges, Tindif- 
'férenroe que S. M. avait pour ia Heine, le for- 
çaieiàt à on Teuvage dont il ne ponvait s'ac- 
comoder; mais comment fermer une autre liai- 
son ^ sans s^exposer «m reproches, jaloux de 
toutes ses l>eUes ? » 

m Un jour il se plrcnuenaît dans le parc de 
Versailles qui chaque année s'embeUissaît ... 
livre à la mélancolie , il portait ses pas au 
hasard, lorsqu'il arriva près de l'orangerie •.. 
on venait d'y placer sa statue... il apperçut 
une jeune et belle paysanne qui admirait cette 
statue. — La troû%^éZ'V&us ressemblante^ lui dit 
le Roi , en lui frappant doucement sur V épaule .^ 
La jeune fille se retourne, est l)ien effrayée 
de voir si près dWlle le Roi qu'elle connaissait. 
Elle était la fille du jardinier avec qui le Roi 
s'entretenait quelquefois.... il la conduit au 
fond de la serre... et bientôt il ne laisse à 
la cbarmante jarclinière que le regret de s'être 
assez mal défendue... Le roi lui fait un pré- 
sent digne de sa générosité, lui fait promettre 
de revenir sous ces orangers. La jardinière n'y 
manqua pas , et le Rot goûta dans cette cham- 
pêtre union des plaisirs sans tracasseries et sans 
intrigues. » 

« Il nacquit des amours de Louis XIY avec 



la belle Jardînîèrie an fiU dHine parfaite ré^^ 
semblance avec son père... j'ai été lié avec des 
gens clignes de foi qui i ont connu gouverneur 
des pages de la grande écurie avec 12,000 li- 
vres de rente: 11 était de la taille de Louis XIV , 
avait ses traits et le son de sa yoix. 11 afTec- 
tait de porter ses bas roid^s , des souliers car- 
rés, rhabit bontonné, et la perruque qne Ton 
nonimnit à la Louis XIV. Enfin son bonbear 
était de se faire dire qu'il était fils du feu Boi, 
xnaîs jamais il ne parlait de sa mère. Il est 
mort très avancé en âge sans s^étre marié. Ainsi 
cette fantaisie du B.oi , qu'il cacha toujours avec 
soin à Madame de Maintenon, n'a laissé de 
traces que dans la mémoire des contemporains 
de qui je tiens cette anecdote , dont j'atteste la 
vérité. » ( Amours de Louis XlF, pdr Laus de 
Soissiytome IV ^ pages 1^17 à 224») 

On trouve dans les mémoires de la duches- 
se d'Orléans, mère du Régent, page 4^, une 
espèce de confirmation de cette anectote s a Louis 
XIV, dit-elle, était galant, mais souvent il pous- 
sait la galanterie jusqu'à la débauche ; tout lui 
était bon , pourvu que ce fussent des femmes : 
les paysannes. Us filles de jardinier ^ ]es femmes 
de chambre , les dames de qualité; elles n'avaient 
qu'à faire semblant d'être amoureuses de lui. n 

Et quant à sa statue, voici ce qu'en dit Dangean: 
r< Mardi 9 octobre i685. — Le nonce demanda an 
Eoi quelques grâces pour le nommé Borgiati , qui 
El conduit à Versailles la statue équestre du 
Boi , faite par le chevalier Bernin ; elle est 
présenten-.ent placée dans rorangerie de Ver- 
sailles. »> Ailleurs ( \^ novembre 1686 ) Dangeau 
«lit : « le Boi se promena à Versailles , dans 
Torangiprle qu'il trouva d'une magnificence ad- 
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Miirable. Il i?it la statue équestre du chevalier 
Bernin , qu'il y a placée , et trouva que 
rhomme et le cheval e'taient si mal faits ^ 
qu'il résolut non seulement de Tôter delà , mais 
même de la faire briser. » 

2 — « Le corps du Boi robuste et admira- 
blement bien conforme' ne souflfraîi de la 
faim , de la soif , du cbaud , de la pluie > 
ni d'aucun mauvais temps. » ( Saint-Simon , tonie 
If page 25. Strasbourg 1791. ) 

f< 8 Janvier 1709. — Le Roi devait aller 
à Trïanon , mais il n'y alla point parce qu'il 
avait vu la veille en y allant , que ses gardes 
et ses officiers souffraient trop du froid ex- 
cessif qu'il faisait : car pour lui quelque temps 
qu'il fasse , le froid et le chaud , rien ne 
rincomniode. » ( Dangcau. ) 

« Les rigueurs de l'atmosphère ne le 
touchaient pas plus que les coups de la for- 
tune, dit M. Lemontey , {Monarchie de Louis 
XIV, pa^e 4^5.) et jamais un corps plus 
insensible n'eut à garder une âme plus imper^ 
turbable « 

Saint-Simon rapporte ( Tom^ XI, pages 77 et 
i/^j^, ) deux anecdotes dont Tune prouve, com- 
me les pre'ce'dentes , que le Roi bravait le mauvais 
temps , et toutes deux que les courtisans , 
les plus spirituels même , bravaient tout aussi 
^courageusement le bon sens et !a raison, lors- 
qu'il s'agissait de lui faire leur cour : « Le 
cariïinal de Polignac , ditil, suivait le Roi 
daos les jardins de Marly ; la pluie vint; 
le Roi lui fit une ' honnêteté', sur son 
kabit , /peu propre à le parer ; ce nest rien , 



Sire^t ttfpondit-il , in pblt'e '4e M^ly ne meùtUe 
point. On en riH fort^ «t ce tnot im fut fort 
reproche. » 

Voici l'autre amccdotc : « Ee . carénai d'E$- 
trées était aa dîi^er toujours dî^inguié du Bai , 
gui se plaignait , une fois 'de rincommoditë de 
n'avoir plus de âoDts: Sir^^teptit \e «cardmaA,, 
ei qui est'Ce qîd en a des éents P le plaisant 
de cette réponse e9t que le caii^inM , tes 
HTait toutes, «t fort Mandées et héïïeB , et 
sa bouche fort grande dtart ^ite de iàcon 
€pi*tl les moidxaôt en parlmi. l^ l^î ^t 
prit à rire de la réponse , et toute l*asais- 
tance et lai-même qui lie s'en emb^rofisa p^int ^ 

3. — « Lé Brbi aimait ei^tr^ement Tair « 
et quand ilen ëtait prive, sa santé' en souf- 
frait par des maux de tête et des tapeurs que liu I 
a<vait causés un grand usage de^ parfuma. 
Depuis lon^-temps , excepté Todeùr de la fleur 
â*orange, il n'en poiivait souffrir aucune, et | 
il fallait être fort en garde de n'en avoir 
][)oint, pour peu qu'on eût h rap|>r6cher« » 

( Saint-Simon , tome I , page 1 29. ) I 

« Personne ^ portait à la cour des par- 
fums que la vielle Alaintenon, Elle avait ton- j 
jours des gants parfumés de jasmin ; le Boi 
ne tolérait les odeurs sur personnie que sur 
elle, parce qu'elle lui faisait .croire que c'était 
une autre personne qui s'était parfumée. » 
( Mémoires de la duchesse d'Orléans , page 65. ) 1 

4. — « Notre feu Boi disait: 3 'avoue que je suis 1 
piqué quand je Tois qu'avec totite. mon autorité I 
de Roi, en ce pays-ci, j'ai beau crier contre ; 
les coëéares trop hautes , pas une personne n*a 
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«a la nv^indre. eoTie d^avoir la complaisance 
ponr moi de le5 baisser. Oa yoit arrivée ane. 
înconone, une gaenille d'Angleterre^ avec une, 
petite coëffare basse : tont d'un, coup ^ toutes les 

rrîncesses yoat d'une extrémité, à Tautre. » 
Mémoires de tU duchesse d* Orléans ^ page 296. ) 

Il est remairqnaMe. qu'âne sen&btable rerola- 
tion dans les coëfTnTea des. françaiseg a été. 
opérée tont-à-coup en 181 4 ^^ de la même ma- 
nière» Les coëffures et les chapeaux des femmes, 
étaient d'une hauteur excessive. « arrivent d'Angle- 
terre, des... inconnues a^veo des espèces de paillas* 
sons plats sur la tête ,, et tout aussitôt la révolu- 
tion est faite dan» les chapeaux! 

5. — « Le fiéma, cette seopee brillance de Itr^rf 
mières qui jaillissait de tontes parts , yint uké* 
me animer a« simple jardinier poa« lui £aire 
tracer les plus beaxin jardin» de Tai^ivers, si 
beâ,ux que Tanglomaniie n'a pii aiéme inspirer 
le désir d'y rien changer. Le pare de Versail- 
les , celui de Saint-Gload , le jardin des TatlerieSy 
ont conservé cette empreinte majestueuse que 
Le Ifotre leur a donnée. Qu'on/ me permette, 
encore nn moment de m'arréter poitr parler de 
cet homme extraordinaire , qui adorait son maître 
et ne le flattait jamais. Quand il eut tracé les 
principales parties du parc de Versailles , il mon* 
tra aa Roi le dessin des deux grandes, pièces, 
d'eau qui sont é^u bas du château « et la dou- 
ble rampe. Le Roi enchanté lui dit : Le Nôtre 
/e te donne 20,000 lix^res. IL déroule un autre 
plan : c'est celui du grand canal : encore 20,000 ' 
iwres^ mon cher Le Notre! La pièce dtt Dragon ; 
ao,ooo /iVres / -^ Ah / bier^ , Sire , /e ne vùki3( 
njpntrerai plus rien , /» vous ruinerais, n 
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« Personne n'etaît aussi modeste que Le Nô- 
tre : le Roi lai donna des lettres de noblesse 
et le cordon noir; et comme on lui parlait de 
prendre des armes : Les miennes , dit-il , sont trois 
limaçons couronnés d'une feuille de chou ; et 
s adressant au Roi : Non , Sire , Je n'oublierai ja^ 
mais ma bêche : c^est par elle que fai mérité les 
bontés de V. M. » 

« En 1678 Le Nôtre fit un voyage en Italie. 
Xe Pape Innocent XI instruit de son séjour à 
Home , dësira de le voir. Après les génuflexions 
cl\isage , Sa Sainteté le fit lever et demanda à 
^cyoîr les plans de Versailles, dont elle avait 
beaucoup entendu parler. Elle ne put conce- 
voir comment on avait pu , sans rivière, four- 
nir à tant de canaux, de fontaines, de cascades 
et de jel^ d'eau : Cela doit coûter des sommes 
prodigieuses^ dit le Pape. Saint Père y cela ne pas- 
#c pas encore deux cents millions^ re'pondit Le 
[Notre. La conversation ayant change d'objet : 
Je ne crains plus de mourir^ dit cet artiste , pins- 
que fai vu les deux plus grands hommes du 
'. monde ^ Votre Sainteté et le Roi mon maure. Il 
y a une grande différence^ dit le Pape, le Roi 
est un grand prince victorieux ; je suis un pauvre 
prêtre , serviteur des serviteurs de Dieu ; U est 
jeune et je suis vieux Le Nôtre charme' de cette 
réponse qui te'moignait Testime que le pontife 
faisait de Louis XIV, saute au coude Sa Sain- 
teté, l'embrasse et \ux Alit -, Mon révérend père ^ 
vous vous portez bien , et vous enterrerez Is sa- 
cré collège. De retour chez lui, Le Nôtre écrivit* 
à Bontetus, premier valet de chambre du Roi, 
et lui fit un détail exact de cette conversation. 
ta lettre fut lue au Roi à son lever. Le duo 
deCréqui, qui était présent, dit qu'il gagerai^ 



^1 

xmllé lottU €Uyhtr« ait qtte la témârittf de La 
I<fôtre n*avait pas été josqu'aax embrassemens 3 
Ne pariez-pas, loi rëponoit le Boi^ quand je. 
reviens de mes campagnes Le Nâtre n^embrasse ; 
il a pu embrasser te Pape. » ( Amours de .Louis 
X.IV ^ tome m^ pages igS à 199^ y 

« Lundi 1 3 septembre 1700. — Marly : Lé pau- 
tre Le Nôtre mourut à Paris âgé de 88 an9, 
ajaat conserytf son esprit et soh bon goût 
sur- les jardms jusqu'à la fin de sa vie t cVtaît 
un homme illustre dans sa profession. Il avait 
fcil les beaux jardins de Versailles et la plu« 
part de ceux qui sont dans Paris et aux enyi** 
fons. Le Rot aimait à le voir et \ le faire cau- 
ser. 11 7 a environ un mois qu'il vint ici y le 
Koi le fit mettre dans une chaise roulante com« 
me la sienne; )1 le promena partout les jardins / 
et M. Le Nôtre disait : Ah f mon pauvre père ! 
si tu vivais , et que tu pusses voir un jardirder 
comme ton fils se promener en chaise à coté du 
plus grand Roi du monde, rien ne manquerait à 
ma Joie. » ( Dangeau. ) 

6. — « La guerre de i688 eût une étrange 
origine , dont l'anecdote également certaine et 
curieuse y est si propre à caractériser le Roi 
et Louvoist qu^eile doit tenir ici sa place. Lou- 
vois à la mort de Colbert avait eu la surin<^ 
tendance des bâtimens. Le petit Trianon de 
porcelaine , fait autrefois par Madame de Mon- 
te span , ennuyait le Roi 9 qui partout voulait 
des palais. Il s'amusait fort des bâtimens, et 
il avait le compas dans Tœil pour la justesse 9 
les^ proportions et la symétrie ; mais le goût 
n'y répondait pas : déjà ce château ne faisait 
que de sortir de dessous ^ terre , lorsque le Roi 



f*4ipperçiil d*im défaut à une croisse qai i'mhe« 
.Yait de ibnner dans la longueur du rez de-ctiaus* 
•ée. Louvois <|ui était brutaU et gâté^ jusqîil^ 
•ouiBrir difficilement d*étre repria par son maî- 
tre, disputa fort et ferme, et soutînt que lia 
eroîs^e était bien Le Roi tourna le dos ets'*en 
alfa promener ailleurs claiis le bâtiment. Le 
leiideinain et trouva Le Nôtre , bon arcbitecte 
et fameux surtout par le goût . des lardios , 

Sn'il a comm^'neé à introduire en France/ et 
ont il a port<^ la perfection au plus haut point : 
le Roi lui demanda sll avait été à Trianon ; il 
dit que noii : le Roi lui dit ce qui TavAit cho« 
qué« et lui ordôiiha d*y aller. Le lendemain 
même qnestion, même réponse : et le jour d*après 
autant. Le Roi vit qu*il n'osait s'exposer a trou* 
ter qu'il eût tort, ou 2i blâmer Louvois : il 
te fâcrlia , et lui ordonna rncore de se trouver 
le lendemain h Trianon oii il irait « et oà il 
ferait trouver Loovo'S aussi. Le Roi les troura 
je bndeniain a Trianon, Louyois et lui; et.il 
y fut question d*abord de la fenêtre Lpuvoia 
disputa ; Le Notre ne disait mot : enfin le Boi 
lui ordonna d*aligner, de mesurer, et de dire 
ce qu'il avait trouvé. Tandis qu'il travaillait , 
I^otivois en fuireur de la vérification « grondait 
tout haut et soutenait que cette fenéire était 
pdreille en tout aux autres. Le Roi se taisait; 
il attendait, mais il souffrait. Quand tout fut 
ine^ure, il demfiuda II Le Nôtre cù quM ea 
était, et Le Notre de balbutier. . . f e Roi se 
mit en colore , et lui ordonna de parler n^t. 
lie Nôtre avoua que le Boi avait raison « iet 
dit ce qu'il avait trouvé de défaut il n'eût 

Es plutôt acbevé, que le Boi , se tournant vers 
ttT9is, lui dit ? Oit ne peut tenir à vos o/nk 



tùdltetés. : sans y mienne à vous montrer voire 
ion^ on aurait Ifâti de iras^ers ; et il aurait fallu 
tout abattre^ aussitôt que le bâtiment aurait été 
achevé. En deux mots il lui lata )a tête. Loa* 
T01S outré de la sortie , et dç ce que des 
courtisans, surtout des ouvriers et des ralets, 
en avalent dtë témoins, arrive chez lui en fu- 
reur. Il y trouva Saint Pouatige , Viltacetf, la 
chevalier de logent « les deux Tilladet/ quel- 
ques féaux intimes , qui furent bien alarmés da 
. le voir en cet état CVw est fait^ leur dit-jl v 
ye suis perdu avec le Roi , à la façon dont il 
vient de nie traiter , pour uft^ fenêtre ! je n*ai de 
ressource quen une guerre^ gui Voccupera^ le dé^ 
tournera de ses bâtimens , et me rendra nécessaire ; 
tt parbleu il Caura ! En effet quelques mois après 
il lui tint parole ; ei malgré le Boi et les au- 
tres puissances y Louvois rendit la guerre géué- 
rai« Elle ruina la France au df dans , et ne ré- 
tendit pas au dehors, malgré la prospérité de 
ses armes : elle produisit au contraire des été- 
nemens honteux. 

M Celui de tous qui porta le plus à plomb 
spr le Boi, fut la dernière campagne qui ne 
djura pas un mois' Il avait en Flandre deux ar- 
mées formidables, supérieures, du double au mpins, 
à celles des ennemis qui n'en avaient qu^nne« 
^ Le prince d'Orange était campé à Tabbaye dn 
^^arc; le Roi nen était qu*à une lieue, et Mon- 
sieur de Luxembourg avec Tautre armée \ une 
demi lieue de celle du Roi, et rien entre les 
; trois armées. Le prince d'Orangç se trourait 
• tellement enfermé, qu'il s^estimait sans r^ssoar-. 
/c^ dans les retranchemens qu'il fit; faire kja 
l^Jbiite", autçîir ,dç son camp» et ..sL perdu;. 5p!*il 
le manda à Yandemont, son aqîi' iûïitne,^ ]| 
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Bruxelles , par quatre ou cinq fois , et qu^il ne 
voyait nulle sorte d^esp^rance dMehapper , ni db 
sauver son arm^e. Bien ne la séparait du Roi 
que ses mauTais retrauchemens , et rien de plus 
aistf et de plus sûr que de le forcer avec Tune 
des deux armées , et de poursuivre la victoire 
avec l'autre toute fraîche ^ et qui toutes deux 
tétaient indcfpendantes Tune de Tautre et complet- 
tes en équipages , en vivres , et en artillerie 
en profusion. On en ëtait aux premiers jours 
de juin.; et que ne promettait pas une telle 
victoire au commencement d*une campagne? 
aussi Tëtonnement fut-il extrême et eëneral dans 
les trois armées ,' ^lorsqu'on j apprit que le Rot 
se retirait et faisait deux gros dëtachemeus de 
presque toute Tarmefe qu'il commandait en per- 
sonne; un pour l'Italie et l'autre pour l'Aile- 
^agnie sous Monseigneur. 

« Monsieur de Luxembourg , qu'il manda le 
inatin de la veille de son (départ pour lui 
apprendre ces nouvelles dispositions , se jetta 
'k genoux f et tint ceux du Roi long-temps 
embrasses , pour l'en détourner , et pour lui 
montrer la facilité, la certitude, et la gran- 
deur du succès en attaquant le prince d'Orange. 
11 ne réussit qu'à l'importuner d'autant pluJs 
sensiblement , que le Roi n'eut pas un mot 
à opposer; aussi ce fut une consternation 
dans les deux armées , qui ne se peut repré- 
senter : et les courtisans même , si contents 
d'ordinaire de retourner chez eux , ne purent 
contenir une douleur qui éclata partout aussi 
librement que la surprise , et à l'un et à 
l'autre sentiment succédèrent de fâcheux rai* 
sonnemens. 

« l«e Roi partit le lendemain pour allei; rejoin- 
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ire Madame de Maîoteaon et les dames , et 
retourner ayec elles ^ Yersaîiles pour 09 
plus revoir nî la frontière , ni d'armées que pour 
ses plaisirs y et en temps de paix seulement. 

« La victoire de Neerwinden que LuxeiA-^ 
bourg remporta Y six semaines après, sur le 
prince d'Orange , que la nature du terrain pro* 
dîgieusement aidée de Tart avait furieusement 
retranché , renouvella d'autant plus les doa« 
leurs 'et les discoura, qu*il s'en fallait que 
le poste de l'abbaye du Parc ressemblât à 
celui de Neerwinden. Nous n^eûmes pluft les 
m âmes forces; et, faute de vivres, d^équi» 
pages sufhsants, et d'artillerie, cette tictoire 
ne put être poursuivie. 

« ' Pour acbever ceci tout h la fois , on sait 
que le prince d'Orange averti du départ dcT 
Roi, avait mandé à Vandemont qnll en avait 
l'avis d'une maip bien avertiie et qu'elle ne 
lui en avait jamais donnée de faux, mais quç 
pour celui 1^ il ne pouvait y ajouter foi , 
ni se livrer h Tesp^rance : et par uti second 
courrier , que l'avis était vrai que le Roi jJar- 
tait, que c'était à son esprit de vertige et' 
d'aveuglement qu'il devait uniquement une si 
inespérée délivrance, Le rare est, que Vau* 
demont, établi depuis long-temps en nôtre 
c6ur, l'a souvent conté II ses amis, même ^V 
ses compagnies, et- jasques dans les salon' 
de Marly du vivant, du Roi. » ( Saint Sùnon, ' 
tome I, pages i4 â ig. ) ' ' ^ 

Le marquis de La Fare qui se trouvait auprès ' 
de Monsieur , frère du Roi , à l'époque de la 
campagne de 1693 dont il s^agit » s'exprioaie 
9LWi (pages 3i4i 3i5 et 3iS dû tes jnémoires, ) 
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aa sQJet 8k et âipafï si pr<feipit«f dn'^ôr: 
m Monsieur, dit il, répandait de rainent dati» 
toas Ie9 chemins depuis Paris )08qu*à Poixt^- 
Ourson en Bretagne. M. le chevalier dé Lorraine ^ 
le marquis Deffiat et moi qui étions avec 
lai dans son carosse , ations chacun un s^c 
de mille francs en pièces de 3o sots ou en 
^cus , dont il ne restait aucun ii la fin de*' 
la joarnee. Cela acquit fort le cœur des peu*- 

Îles 2i ce prince ^ qui d ailleurs ëtâit affable. 
l attendait arec impatience des nouvelles de 
Telpëdition du Roi en Flandre , lorsqu'un coui^- 
TÎièir lui apporta celle du retour de S. M. à^ 
Versailles. 11 en fut sarpris et fâche au dernier 

rint et aTec raison ; car lé Roi se vit en ëtat 
Gembloux d'accabler le Roi Guillaume, qui 
ëtait h l'abbaje du Parc sous Louvain qu'il- 
n*osait abandonner , et n^avait que 4o»ooo hom* 
mes f lorsque le Roi pouvait marcher à lai des 
deux côtes de Ernseiles avec deux armc'es de 
6ô,ooo hommes cuacune» Ce prince eâectîve- 
ment se croyait perdu dans le temps qu'il 
apprit que le Roi était parti pour Versailles, 
et envoyait. Monseigneur en Allemagne avec une' 
grande partie de ses forces. Cela lui paru si 
peu vraisemblable qu^il a dit depuis , qu'il avait 
soupçonne l'Empereur et les alliés d avoir traite* 
avec le Roi à son insçu. Personne n^a jamais 
açn Taoteur de ce conseil ; mais on a soupçonne 
qull venait de Madame de Naintenon, sur ce- 
que le Roi avait eu quelques accès de fièvre « 
et c*est bitn Ik ce conseil de femme que M. 
ifi Luxemoonrg et tous les autres ministres ont- 
dj^savoué. Aussi cette retraite n*a pas fait hou' 
f^eqr au ltoi« qui depuis ne s'est point trouva. 
^ U tête làe «es armi^es , où cependant H a^aH 
toujours été heureux, • 



On "ToiJ^daiM l$n mitf moire9 àfi Noaillet i ( Tomt . 
Ig, page %2i et suivantes* ) que Vaabao ne blft« 
mait pas nioia$ Louis XIV a Toocasion du fait 
dont il saglt : « Cetl^ puiasafice si formidab'e de 
• fiar deçà n*a rien fait de ce qu'on .devait 
« raisonnablement en attendre. Voilà d*^trang«Mi 
m différences » ëcriyalt il au mar^cb»! de Noail*. 
les en le félicitant des succès qu*il> obtenait 
alors au-delà des Py régnées. Vauban, ajoute 
rbistorien , yeut parler sans doute du Boi qui 
« après d*înimenses préparatifs, commença la 
« compagne de Flandre, tomba malade, et revint 
« brentnt à Versailles. » — Immc^diatement 
après cette réflexion, le même historien produit 
une lettre que le Roi lui même dérivait au m j* 
me maréchal pour lui exposer les motifs de 
laf résolution qu'il venait de prendre de diviser 
son armée en doux corps , lun pour aller en 
Allemagne sous les ordres de Monseigneur et 
Tautre pour rester en Flandre sons les ordres 
de Lusenibourj^ <« J'ai, dit le Roi, dans cette 
« lettre où il n'est pas question de sa préten« 
« liue maladie, sacrifié avec plaisir mon goût 
m. et ma. satisfaction perscmneUe, qui est ce qui 
«pouvait le plus me flatter, au bien de Tetat; 
« étant convaincu que ce parti peut plus efB- 
« ca^cement procurer le rétablissement de la 
n. paix , que tout autre gitc f aurais pu prendre de 
'm ce câlé'Ci^ quelquéclatant qu*il put être,., etc., m 
X^s dernières paroles sont cLiîres ; faut-il dir^ 
qu'elles prouvent qu'on sentait le besoin de se 
justifier ? faut il ajouter que la justification pa* 
rait bien faible? 

; «Ce départ si précipité, dit Brozen de la M^r» 
itoière , ( Tome V^ page 6. ) qui a si fart embàlP* 
rwtsé les panégyristes de ce prince ^ qui reuleiil 
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le trouver grand en tout, est une énigme qo^on 
n'a point encore dcTÎn^e : on en a donne de si 
faibles raisons qu'elles ne méritent pas d'être rap- 
,portées!«. » 

Que dit Voltaire de cet événement qui devait 
faire , et qui fit réeUement, comme on le Toit , 
one grande sensation? Rien du tout! — Il fait 
ouvrir la campagne de 1693 , par la victoire de 
'Veerwinden, doot, aibsî que le dit SainUSimon, on 
eût évité les sanglants et peu fructueux efforts , 
si on eût anéanti, comme on le devait , l'ar^ 
mée du prince d^Orange six semaines aupara* 
Tant. 

La note 36 , ei*aprës , a une analogie parfaite 
avec celle-ci, car il y est question d'un autre 
départ fort précipité du Boi, qui quitta son ar« 
mée dans une circonstance toute semblable... C'est 
.de ces deux grands faits que Saint-Simon s'au- 
torisait, sans doute « pour dire que ? « le Roi avait 
du goût pour les sièges pour y montrer sa 
bravoure à bon marché ^ si faire retenir par for- 
15e, etc. » ( Tome J, page iS, ) 

On ne peut nier epi effet qu'il ne s'j mon- 
trât fort bien, témoin, cie qui lui arriva dans 
la trancliée de Lille oii ( dit Choisi , tome /, 
page\&. ) « Un soldat le voyant exposé aux 
coups de mousquet çt un page d$ la grande 
écurie .tué derrière lui, le prit rudement par 
le bras en lui disant : Otez - vous , est-ce là 
votre place P il est vrai que son courage pensa 
se laisser aller aux continuelles instances de ses 
cotirtisans empresses et flatteurs. Le vieux Clia- 
rost, .qiû était alors capitaine des gardes du 
côi:ps en quartier , hii ôta de dessus la tête 
iSrôti cWp^aii et sM bouquet de plumes, et 
\}i^ jdopnai' fe sien j mais }e voyant uii pei^ 



iheertam de ce qu'il avait "k faire , il lui 
dit h Toreille .• il est tiré , Sire , il le faut 
Boire. Le Roi le crat, demeura dans la tranchée 
et lui en sçot tant de gré , que dès le même 
^oir il rappella à la cour le marquis doi 
Charost qui ëtait exiM. » 

Bussy rapporte cigale ment dans ses mémoires • 
( Tome 2, page i4ï. ) une anecdote qui prouve quQ 
Louis XIV montra du courage au Siège de Berguea 
en i658, où les balles le dépassaient de beaucoup. 

7. — Mot sévère prononcé avec humeur , pour 
une chose de peu d'importance , par Louis XIV* 

8. — a 4 Novembre 1706/ — • l*e Roi se! 
promena dans les jardins où il s'amusa à 
voir planter ; il faisait un temps effroyable t 
et le chapeau du Roi étant percé on. envoya 
le porte- manteau en chercher un autre à U 
garde-robe. Le porte-manteau donna le cha-» 
peau au duc de Tresraes , qui sert pour Itt 
duc d'Aumont, qui est eo année. Le duc de 
Tresmes le présenta "au Roi ; maïs M.^ de I9, 
Rochefoucauld prétendit que c'était à lui de la 
donner, et que le duc de Tresmes empiétait 
sur ses fonctions, ce qui a fait une assez; grande 
affaire entr'eu^ , quoiqu'ils fussent bons «nis » 
( Dangeau, ) 

9. — ec Jeudi 25 mars 1688. — Il y eût une 
contestation k Saînt-Cjr entre M^ de là Roche- 
foucauld , grand- maître de ha çarde-rôbe, et M. 
le marquis de Gesvres , premier gentilbomo^e 
<fle la chambre , ^ qui donnerait le surtout au 
Roi, quand 1^ Roi est hors dé s* chambrai 



cV^t an preinîtr gentilhomme 4c J& cbambr^*. 
à lai donner son manteau ou $a casaqne, M. 
de Ja Rochefoucauld prëteud qu^bo surtoot est 
un josteaucorps. Le floi ne vpulut point de^ 
cider et ne prit le surtout des mam^ d'aucnn 
des deux, » ^ Dangeau, ) 

io. •—• « Au 86uper du Roi avec les fils et 
les .filles de France, et les petîts-fils et filles, 
étaient toujours grand nouhre de courtisaos e| 
de dames, tant assises que.ae bout, et la sur- 
▼eiile de» voyages de Marly* toutes celles qui 
voulaient y ail'^r. Cela s'appéllaît se prcfsenter 
pour Marly. Les hommes le demandaient le ma« 
tin en disant au Roi seulement : «Sire ^Afar//.» 
( Siaini Simon, tome ly page i32. ) 

If, — « Le duc de Saint-Aignan , que mous 
appellerons désormais le duc de Mercure, com- 
me celui qui par ses peines a accouple nos dieux « 
malgré la jalousie de nos déesses .. » ( Amours 
des gaules^ tome 11^ page i. ) 

« Le comt^ de Saint- Aîgnan ( depuis duc») 
sVtait acquis les bonnes grâoes du Rot par sa.; 
gaieté naturelle , él par quelques petits servi* 
ces forts secrets. » ( Choisi^ tome 1, pag^ i57 ) 

. « .44 Vardes pouvait sans ce malheur , espérer 
d^étre fait duc et pair avec quatorze autres que 
le Roi fit, dont le nombre fut Ijientôt augmen** 
té de quatre autres. Le duc de Saint-Aîgnan fut 
des quatorze premiers. Il était le confident des 
amours du Roi« du reste comparable à Dom 
Quichotte ; car il fit un beau jour assembler le 
parlement et tonte la France pour faire entériner 
Ûi^ grâce qu'il avait obi enue pour avoir tué 
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ii j aVùt loiig-f ètnps ; cfdq liemméil foitoQt leol » 
ci bieiî qaHin conseiller àe la grand chambre 
'^ qui on demandait son opinion , ne répondit 
antre chose si ce n*est ; Cft acte gi^antenque est 
certes m^ivcilieux ! Cette recrue de dncs fiit vio- 
lente , et dans la suite on en a tant fait, que la 
Bon mot du cardinal Mazarin a éié 4tccotnpli, 
oDÎ presse par plusieurs gens qui lui dentandaient 
Ae» brevets de ducs , dit un jour r Eh bien ! jVrn 
ferai t«nt , qu'il sera ridicule de 1-étre , et ri^ 
dîculè de fie le pas être. » ( Mémoires dû mar* 
qtds de la Fare ^ page 6i.) 

i%, — « Vous ne sauriez vous figurer le trîom- 
pbé où est Madame de Montespan au milieu de 
ses ouvriers qui sont au nombre de 1200. Le pa- 
lav's d*Apollidon et les jardins d'Armide en sont 
une Ic^gèré description'. La femme de son ami 
solide ( la Heine ) lui fait d^s visites, toute U 
famille toiTr à tour; elle passe nettement devant 
too'es les du>*hesses. *» ( i^tre de Madame de 
S Aligné à sa fille ^ du 3 Juillei 1675. ) 

ff-Nons fâmes à Clagui, c*est le pftiais d'ArmiV 
dé; Te bâtiment sVlève à vne-d*œil/ les jardins 
sont faits. Vous connaissez la m?)nière de Le Nè<^ 
tre ; il a laissé un petit bois sombre, qui fait 
foct bien; il y a un bois d'orangers dans de gran- 
des caisses ; on s'y promène ; ce sont des alle'et 
cil l'on est h l'ombre; et pour Ciicber les cais* 
ses , il y a , des deux côtes , des palissades k 
bauteur. toutes fleuries de tubéreuses, de roses^ 
de jasmins, d*œillets , c'est assurément la plus 
belle, la plus surprenante et la plus enchantée 
nouveauté q>n se pi^isse ii|iaginer. *» (,^U^ de. 
Madame de Sévigné à &a fiUe:^ du 5 aoiU iS^Sc^) 
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i3. -^ K Madame la duchesse de Bourgogne^ 
était grosse et fort incommodée, et le fioi 
Toalait aller à Marly contre sa coatarae dès le 
(commencement de la belle saison ^ et TaTait 
àé]k déclarée Sa petite fille Itamu&ait, etîloe« 
pouTait s'en passer. Madame de Maintenon en 
e'tait inquiète , et Fagon glissait doncement 900 
tris. Gela impatientait le Boi qui ne voulait 
en rien se contraindre, ayant fait voyager ses 
maîtresses grosses oa à peine relevées, tonjours 
en grand habit. L*état de Madame de Boargo-» 
gne ne pot rompre vie voyage, et il fiallut que 
la princesse partit, 

• a Arrivé depnis^ peu îi Marly , le Roi s^atnu- 
sant au bassin des carpes eiitre le château et 
la perspective, noas vîmes venir la dachease 
du iiode, sans qnll y eût aucune dame avec 
le £01 , qui comprit qu^elle avait quelque chioee 
de pressé à lui dire. Il fut au-devant u'ellê , 
et on le laissa seul Taller joindre : peu après 
le Roi revint ^ nous ; chacun vit de quoi il 
s^agissaity et personne ne parlait. A la fin le 
Roi, près du bassin, sans adresser la parole 
9 personne j dit d'un air de dépit : La duchés^ 
se de Bourgogne est blessée, y Voilà M. de la 
Rpcbefoucauld de s'exclamer , M. de Bouilloa , 
le duc de Trémes et le maréchal de Boufïler$ 
il. parler à basse note, et puis M. de la Ro« 
chefoucauld à s'écrier que c'était le plus grand 
malheur du monde, et que s'é;ant blessée plu* 
sieurs fais , elle n^aorait peut-être plus d'en» 
fans. 

tt Le Roi répondit à tous : Ehf quand cela 
serait s* ( avec colère. ) que me ferait cela /* 
h'a-t'elle pas déjà un fils P et quand il mourrait , 
le duc 4e Berry n' est-il pas en âge d'en avoir!*. 



que wUmpoTtt <fuî me- succéda des uns ou des 
€uUres p ne sont-ils pas mes petits r enfans ? ellç 
est blessée parce qu'elle avait à Vétre. Je ne serai 
plus contrarié dans mes voyais , et dans tout cç 
que fai envie de faire ^ par tes médecins et le» 
matrones. Tirai f viendrai à ntc^ fantaisie ^ on me 
laissera en repos» 

« Ud sîleac^ ^ entendre marcher une four<> 
yai « succëda à cette sortie ) on baissait les jeux , 
çtk n'osait res>pirer ; on fut stupéfait : te silence 
dura plus . d'an quart d'heure , et le Roi le 
rompit 9 appuie sur la^ balustrade pour pariev 
d'une carpe. Personne ne nfpondit et le Roi 
s'«a alla. Partie nos yeux se rencontrèrent tous , 
et se dirent tout. On admira , on s'ëtonna « 
on s'affligea y on haussa les épaules. M. de la 
Âocliefoucauld était en furie ; le premier écujec 
pâmait d effroi , et je me sais grd d'avoir jugë^ 
sans me tromper^ ni faire tort au Roi, qu^il 
n'aimait y et ne comptiût que lui, et était à 301- 
méme sd dernière fin. G^t étrange propos re« 
teutit bien loin au-delà de Marlj. » ( Saùit-Si'^ 
mon , tome II t pages 82 , 83 et 84. ) 

i4* — <v Un jour que nous fumes d'un Toyage 

de Marly-, arriva cette scène singulière Les 

princesses^ n'étaient que légèrement racom,n]o<* 
àéeSf et Madame la princesse de Conti inté# 
rîeurement de fort mauvaise humeur du goût 
de. Monseigneur pour la Ghouin , qu'elle ne 
pouvait ignorer et dont elle n'osait donner au« 
cuu' signe. A un dîner... le Roi s'amusa \ ba« 
dîner avec Madame la Duchesse et aortit da 
cette gravité qu'il ne quittait jamais « pour jouev 
avec elle aux olives. -^ GeH fit boire quelque^ 
coups iL Madame là Duchesse. Le ^91 $t ^jfxt^ 



Mftnt d^en boir« on oô deax , et cet fmu$em«<kt 
duri jusqu'au fratt ; et à la sortie de table 
le Roi passant d^vaint la princesse de Conti , pour 
aller chea Madame de Mainfenon , choqtté peut- 
£tre du sérieux qu^elte lui marqua «' lui dit assez 
Sfcliement que sa gravite ne s*accommndaît pas 
de leur ivrounerie. La princesse pîquëe laissa 

Îasser ' le Roi , piiis^ se t<}urnaiit vers Madanae 
e («bâtillon, dans ce* moment de chaos oii chacun 
ae lavait la bonclie, lui dit quelle aimait 
nîeua é're grave , que sac à vin , enten^ 
dant quelques repas allongés que ses sœurs awutm 
faits aeiHus peu rn%embl*'. Ce mot fut en tend v de 
Madame la duchesse de Chartres, qui rëpoo* 
dit assi*s haut de sa voix lente et tremblante ^ 
qu'elle aimait mieux Are sac à vin que sac à gite^ 
miles par ou elle entendait Clermont et des 
officiers des gardes du corps qui avaient été les 
uns chasses y les autres éloignes à cause d>lle. 
« Ce root fut si cru, qu'il ne reçut point 
de répartie , et qu'il courut sur le *c!iamp a 
Marly et de là par Paris et partout — Ma- 
dame la Duchesse , qui avec bien de la grâce 
et de Tesprit, avait Part des chansons salées, 
en fit dVtrangés sur le même ton. Le fioi fa- 
tigué des tracasseries entra dans celles qu'il trou- 
va de part et d'autre trop fortes. » ( SauU- 
Simon \ tome lit , pages 85 et 86. ) 

i5. — « .... La fin de cette année fiit ora- 
geuse \ Marly. Madame la duchesse de Char- 
tres et Madame la Duchesse , plus ralliées par 
l'aver^on de Madame la princesse de Conti , se 
mirent au voyage suivant à un repas rompit après 
keoucner di^ Roi^ dans la cbaimbre de Madame de 
Chartraa au château. Monseigneur }oua tard dlào^ 



k Sillon ; cm âe FQt^rant .clics lui , 'A moiiba cb^et 
!es princesses , ^< les trouva, qui fumaient ai^ec 
des pipes quWie^ as^atent cm^oyi cherchrr au corps 
de garde suisse. Monseigneur qui en vii les- suites , 
si cette odeur f^itgnait, lear fit quitter cet exer* 
, cice ; mais la fâmce les avait trahies. Le Roi 
leur fit le lendemain une rode correction, • 
(i Saini-Simon^ tome III ^ pages 85.;cf(? 86«l) 

Le goût des princesses de la faniille ro;f»ie 
et des dames de la cour pour le vin et Tes 
liqueurs fortes , ^tait fort yif et fort 'k la mod^f 
^ ce qu^on Tient de lire le fait assez connaîtt^è« 
Les repas alon^s , les repas rompus des prin- 
cesse « , la qualification rV sac à vin acceptée k 
«oniition que ceUe de sac à guevilte le serait 
h son tour, comme également mérîtëe , poiir« 
raieiH h la rigueur donner une assez fâcheuse 
fdëe des habitudes intérieures de cette cour il 
dégante « si ma jestneu^^e d*aillenrs. — On trotite 
partout des récits scandaleux et malheureusement 
irrccusabies , qui confirment avec de fâcheux 
détails cette espèce de désordre , dont on a 
quelque droit de sVtonner actuellement, car 
rien de semblable n'est du moins à reprocher 
% notre époque , si perverse d'ailleurs « à ce 

3 ne disent tant de gens qui « à bon droit sans 
oute , prétendent s*j connaître. Voici com- 
ment s^expriment h ce sujet quelques contem* 
porains qui pouvaient être bien instruits : 

M Madame de Montespan et s% fille aîn^e, 
( MadrmoiseUe de Nantes, duchesse de BoUr* 
boa Condé. i^ilimée. ) dit la duchesse d*Or. 
léans « ( page 60. ) supportaient le rin sari« 
être ivres. \e les ai vu boire six rasades do 
plus fort rosoli de Turin , sana compter le rin 
t^u'elles pouvaient déjà avoir, pris. Je orojats^ 
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^u^elles tomberaient soqa la table : po^nt da 
ioat^ cela passait comme une gorgée d'eau < » 
Elle ajoute: ( page 170.) « Trois ans ayant 
sa mort, la Dauphine ( JdeUude de SasH>ye^ 
seconde Dauphine* ) s^ëtait entièrement ckanée'e 
i son avantage ; elle ne faisait plus d'escapade , 
cf ne buvait plus à Vexcès, » 

Madame de Gaj lus (pagres 21 5 et ^17, 182a.) 
4it/que: a Madame la duchesse de Berrj se 
montra le lendemain de ses noces telle qa*elle 
était, c*est-k-dire une autre Beine de Nayarre 
pour les mœurs , à quoi elle ajoutait le goût du 
vin. — Quand elle fut une fois mariée , elle 
crut que rien ne Talait la peine , qu'elle se con- 
traignit ; aussi s'^enlvra-t eUe avec M. son père , 
deux jours après son mariage , dans un souper 
qu'il donna à Madame k dauphine à Saint- 
Cloud ,, non contents d'avoir beaucoup bu à ta* 
ble , ils allèrent s^ achever avec des liqueurs dans 
un petit câhinet. » 

, Ceci me conduit assez naturellement \ produire 
Vincroyable certificat que la duchesse d'Orléans- 
4oiine(pag9 5i.) du bon appétit de la famille 
Royale et de Louis XIV en particulier : 
• «le Roi, dit -elfe, feu Monsieur, M. le 
Baâphih et M. le duc de Berry e'taient de 
forts mangeurs. — J'ai vu souvent le Roi 
Manger quatre assistées de soupes diverses, 
un faisan entier , une perdrix , - une grande 
assiëtëe de salade, du mouton au jus et à 
Vail, deux bonnes tranches de jambon, une 
assiette de pâtisserie , et puis encore du fruit 
«t des confitures. — Le Roi et feu Monsieur 
aimaient beaucoup les œufe durs, jd 
' Saint-Simon {Tome /> page 126.) dît que: 



« Lé Roi Aînait seul 3aïia sa ^ibattJbre. . .*,' il 
ordotmaït te inàtîn petit cowjBri, icfu^ tifis^petit 
couuèrt; mais ce àetniet était toujours àè 
béïabicyt^p de pkts, et de trois sèrtiic^s saûs 
le trùft. » 

Dangeau noiur spporend^/an reste-, ( iy-i4*^^Qe: 
« L^ loi ayant mia tm jcfto* de jeiEine , sans jf 
«onger, i|0e pastille dans laboachéy s'^^taûtre»* 
soQvenu qu'il était jeuoe la rejetia s^ im 
champ. <» 

Enfîa il Dons Uppre&d ( a8 ma/ ^'€96. ) q«ers 
«Le Roi -a r^ld qu'il n^ aurait plus ^ 6a «table 
•à Màrl^ que trois sérWees afin qae lea repas 
ne fussent pas si lopgs. 1» 

Madame de Maintieif»6 f>tfrbiA 'à^ane jftdfg'^ir- 
tion de ptfis «t iè 4if^im q«e 5. M. veliàit de 
se donner s'exprime ainsi : « jèto'tts àTtoeijae 
je ne Mf^is pas ^ch^e de laiton ▼eik' qUel^efois. 
car autrement il ne se retiendra jamais sar aa 
▼oracitë! » ( Lettre à Madame de Vaniadour^ 
du i4 }u^ ryiS. ) — 'La Reine d^spagne traitait 
le même sujet s'exprime du moins avec mod?»* 
tie et avec (me tendresse toute filiale : « le 
voudrais bien , ma chère Madame , dit-«lle 4 
Ifadamre, de Maintenon dans une lettif^ «en ielatè 
du 1*4 décembre 171 2, que voos et Fagon rpnî^ 
sîes lui persuader de se Retenir on peu aiDrlç 
manger. Chaque fois que j'entends raconter ses 
repas, j'en suis très-étonnée ; et il me sembla 
que s'il voulait bien avoir la complaisance âe 
les diminuer , il ne s^en trouverait que mieux. • 

16. -«- n Lorsque M« le duc d^léans partit 
pour aller commander les armées de Pbilt|^e 
V « le ïloi lui demanda qui il emmenait arec kii 



en Espagne? tt. le dac. d'OrUant lai nomma 
FoDtpertuis. Comment , mon neveu ^ répartit le Roi, 
fe Jils de cette folle qui a couru M^ Arnaud par^ 
tout ^ un janséniste i* je ne yeux point de cela avec 
vous !'Ma foi ^ Sire^ lai répondit M. le duc d'Or- 
léans « je ne sais point ce qu^a fait la mère ; mais 
pour le fils , être janséniste , d ne croit pas en dieu! 
Est^il possible , reprit le Roi , et m'en assurez-vous ? 
si cela est ^ il itV a point de mal qu^il aille avec 
vous; voua potivet le mener. 

m L'après dînd même , M. le doc d^Orléans 
me le conta en se pâmant de rire : et Toilà 
jasqa'ott le Aoi avait été conduit par ses con- 
aesseurs et par le parti jésuitique , et par le 
parti de la Maintenon , de ne trouver point de 
comparaison entre n^avoir point de religion et 
ie préférer à être janséniste, on ce qn*on lui 
donnait pour tel. 

« M. le duc dX)rléan8 le trouva si plaisant 
quHi ne put s*en taire. On en rit fort à la 
cour et à la ville ; et les plus libertins ad- 
mirèrent jusqu'il quel aveuglement les jésuites 
et Saint-Snlpice pouvaient pousser. Le rare fat 
one le Roi n*en sut nul mauvais gré à M. le 
duc d'Orléans, et qu*il ne lui en a jamais 
piarlé , ni rien témoigné et que Fontpertuts le suivit 
en tontes ses deux campagnes en Espagne. » 
( Samt'Simon, tome IV ^ pages 117 et 118. ) ' 

« On avait fait tellement peur au Roi de 
Tenfer, qu'il croyait que tous ceux qui n'a- 
vaient pas été instruits par les jésuites étaient 
damnés, et qu*il craignait d^étre . damné aussi 
en les fréquentant. Quand on voulait perdre 
quelquHm , il suffisait de dire : il est hugue^ 
not otk Janséniste i alors son affaire était faite. 



MoD fils Toolat- preodre ^ son sêrriee Qi| 
j;entilhoinme dont \ la mère était janséniste dé- 
clarée; les {ésuites pour faire one a£Faire ^ 
mon fils auprès du Roi| lui dirent que le 
prÎQce Tonlait prendre ui^ janséniste à qpn 9er« 
Vice. Le Roi ayant envoyé cherchei^ mon filflf 
lui dit : Cgmoient, mqn neveui de quQÎ 
TOUS avisez - vous , de prendre un jansé- 
pi^te à votre service ? mon fils répondit 
en riant : Jç pois assurçr V. M. qu^il n*est 
suremçnt; pas; janséniste; il est même plus k 
craindre qu*il ne croye pas bien en Dieu. '- 
Àh! dit le Roi, si ce n*est que cela« et qqe 
vous m'assuriez bien qu*il n'est p^s jansé- 
niste, vous pouvez le prendre. On ne saurait 
être plus ignorant en matière de religion qqe 
n'était le Roi.... La vieille Maintenon et. le 

Ï»ère Lachaise lui avaient persuadé que tQU9 
es péchés ^u^il avait cpmmis avec la Mon- 
tespan lui seraient remis s'il tourmentait et 
chassait les réformés, et que c'était la voix 
du ciel. G^est ce ^^e le pauvre Roi a cri^ 
fermement, car de sa vie il n'a )u la bible; 
et d'après cela la persécutioq ^, commencé ! «t 
^ Mémoires de la duchesse d'Orléans , page 36. ) 

17. — « Louis XIV sVtudiait avec grand soîx^ 
^ être informé de ce qui se passait partout , 
dans les lieux publics, dans les maisons par- 
ticulières, dans le commerce du niondé, aan| 
le secret des familles ou des liaison^. Les es- 
pions et les rapporteurs étaient infinis; il en 
avait de toute espèce; plusieurs qui ignoraient 
que leurs délations allassent jusqu'à lui, d'au- 
ires qui le savaient, quelques uns qui lui écri- 
vaient directement I en fi^istint rendre les lettr^ii^ 
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par les foies qa'il leur arait prescrites i et «es 
lettres l\ n'iftaient Tues aae de lai, et ton- 
joara aTant toate autre chose; quelques an- 
tres enfin qui lui pariaient quelquefois secrè- 
ftemeut dans les eabinets par les derrières. 

« Ces voies rompaient le col à une infinité 
de gens de tout état^ sans qn^ils en ayent ja- 
mais pu dtfcouTrir la cause ^ souvent très«in^ 
justement, et le Roi qui était prévenu ne re- 
venait jamais , ou si rarement que rien ne Tétait 
davantage. Il avait un défaut dangereux pour 
les autres , et surtout pour lui-même, par* la pri- 
vation de bons sujets ; c est qu'encore qu'il eût 
la mémoire excellente et pour reconnaître un 
homme du commun qu'il avait vu une fois au 
bout de vingt ans , et qu*il ne confondait point, 
il n*ëtaît pourtant pas possible qu'il se souvint 
de tout au nombre infini de ce qui chaque jour venait 
il sa connaissance* S'il lui ^tait revenu quelque chose 
dé quelqu'un qu'il eût oublie de la sorte, il lui 
restait imprimé qu'il j avait quelque chose con- 
tre lui, et c'en était asset pour Texclure. Il ne 
cédait point aux représentations d'un ministre , 
d'un jgénéral, de son confesseur même, suivant 
l'espèce de chose ou de gens dont il s'ajfissait, 

« Il répondait qu'il ne savait plus ce qui lui 
en était revenu , mais qu'il était plus sûr de 
prendre un autre dont il ne fut rien revenu du 
tout. 

« Ce fut à sa curiosité que les dangereuses 
fonctions de lieutenant de police furent redeva- 
bles de leur établissement. Elles allèrent toujours 
croissant. Ces officiers ont tons été sous lui 
plus craints , plus ménagés , et aussi considérés 
que les ministres , jusques par les ministres mê- 
mes i et il n'y ayait personne en France , saut 
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excepter les princes da sang « oui n'eut iotërét 

de les manager et qui ne le nt Oalre les 

rapports sérieax qai revenaient par eux » ît se 
divertissait d'en apprendre toutes les galanterie» 
et les sottises de Paris. Pontehartrain qui avait 

Ï»ris Paris et la cour dans son département « 
ni faisait tellement sa cour par cette vote in* 
digne, dont son père était outré » auVlle le 
soutint souvent auprès du Roi » et de l'aveu 
du Roi même, contre de rudes atteintes aux-, 
quelles sans cela il aurait succombé» et ,on Ta 
su plus d'une fois par madame de Majntenon^ 
par madame la duchesse ^e Boursogne , et par 
M. le comte de Toulouse et par les valets in- 
térieurs. 

« Mais la plus cruetle de tontes les votes par 
laquelle le Roi fut instruit, Bien des années 
avant qu'on s'en fut apperçu ^ et par laquelle 
rignorance et rimprudence de beaucoup de geo^» 
continua toujours de l'instruire , fut celle de 
TouYerture des lettres : c*est ce qui donna tant • 
de crédit aux Pajot et aux Rouillé oui en avaient 
la ferme , qu'on ne put {jamais leur ôter , ni 
leur faire guère augmenter par cette rabon si 
longtemps inconnue ^ et 'qui s'y enrichirent si 
énormément tous aux dépens du public et du 
Roi même. Ou ne saurait comprendre la promp- 
titude et la, dextérité de cette exécution* J^ 
Roi voyait l'extrait de toutes les lettres où il 
j avait des articles que les chefs de la poste, 
puis le ministre qui la gouvemaît , jugeaient 
devoir aller jusqu"^ lui , et les lettres entières 
lui étaient portées quand elles en valaient la 
peine par leur tissu ou par la considération 
de ceux qui étaient en commerce. Par là les 
jgeng prineipaux de U poste, miiîtres et coia« 



knis , forent en ëtat de fapposer tout ce qoi lenr 
plût et à qui U plût ; et comme peu dé chosTé 
perdait sans ressource , ils n'àyaient pas besoin 
de forger , de suivre une intrigue ; un âiot dé 
mépris sur le Roi ou sur le gouvernetuent , une 
raillerie, en un m6t Un article de lettre sp#- 
bieux -et détache, noyait sans ressource, sans 
perquisition aucune , et ce mojren était continu^ 
teUément entre leurs main8<. 

« Aussi, k rrai et ^ faux, est-il mécroyable 
Combien de gens dé toutes les sortes en furent - 
plus ou moins perdus. ^ (Scunt'Sùnpkf tome I^ 
pages io8 à tu, ) 

t8. r- « Samedi a septembre 1684. La dis- 
cuté entre M. le duc de Gréqui, et M. le duà 
de Gesvres fut terminée; ils prétendaient tous 
deux que le deuil de chez le Roi leur appar- 
tenaient; M. deCrequif comodè étant en année, 
%t M. de Gesvres y comme len ayant été Tannée 
passée , où la Reijie mourut , et que cMtaît Idi 
qui aTait ordonné le* deuil: ils s'étaient rap- 
pt>rtés de cette affaire à leurs confrères , qui 
logèrent qu'ils devaient partager le deuil, et 
ils firent un règlement pour l'avenir, que le 
gentilhomme de la chambre qui aurait ordon- 
né le deuil en profiterait seul quoique le .deuil 
finit dans Tannée d'un autre. » ( Vangcaà, ) 

On lit également dans Dangeaù la note sui- 
vante : « ^7 octobre 1717. — On à donné au due 
Nde Trésmes '8û,oôo livres parèequ^à la mort du 
ÎRoi , il n'a pas profité du deuil Comiùe le pre- 
Imier géntilbommè iè la (chambre avait fait à 
la Tn*ort du R'ôi Louis XIII. »> — Qui donc en 
'aVàit profité ? et à quoi sfervait-il de régler 
"^.téc entant de solemnité la manière dont s'^- 
|>^ref ait désormais cette soYte "de ^^ar tî^ge P 
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19. -^ • Zre due dé Gesvres. —Ce TÎcqx Gei-' 
Irrès ëtait le mtiri le plus cruel, le père le 
plus dénature , enfin lliomme le plus complet^ 
tement méchant ^ui fat jamais. , 

« Il fit Y cette même année* nn tour au ma«. 
réclial de Yilleroî h le tuer. Tous deux étaient 
-venus de secrétaires d*élat , et tous deux avaient 
en des pères qui avaient fait grande et extraor- 
dinaire fortune : Un jour que la petit couvert 
était servi, et ^ue le Koi était encore clie^ 
miâdame de Maintenon, les courtisans étaient, 
autour de la table du Roi à Tattendre et M. 
de Gesvres pour le servir ; le maréchal -de Vil- 
leroi arriva avec ce br^it et ees ^irs qu'il avait 
pris de tout temps , et que jsa faveur et ses . 
emplois rendaient plus superbes. Je ne s^is si, 
cela impatienta le vieux Gesvres plus qu'à l'or-», 
dinaire ; mais, dès qu*il le vit arriver derrière 
un coin du fauteuil du Roi où il se mettait 
toujours : M. le Maréchal , lui dit-il tout d'un 
coup, la table et le fauteuil entre deux, il 
faut avouer que vous et moi sommes bien heu^* 
rtux- Le Maréchal étonné d*un propos que rien ' 
n'amenait en convint avec un air modeste ; et 
secouant sa tète et sa perruque , voulut le rom* 
pre en parlant k quelqu^un : mais l'autre , qui 
n^avpiit pas si bien commencé pour rien , con-' 
tinue laposlrophe pour se faire écouter ; admire 
la fortune de Villeroi qui épouse une Créqui 
et de son père qui épouse une Luxembourg , 
et de là des charges , des dignités , des biens 
sans nombre ; et les pères de ces gens - là « 
des secrétaires d'état : Arrêtons -mus là, M. le 
Maréchal^ s'écria-t-il , riaUons ^t^ plus loin; car 
qui étaient leurs pères , à ces deux secrétaires détat ? 
de ftetits commis , jct petits commis ^ux^m&nes^ 
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et de qui venaient'U» ^ h votre éTtm, vendeur de 
maréfi 'aux ^ halles f et le mien d'un poriçrbalte. % 
et peut-être dç pire. Messieurs , s'àdressanti à 1» 
compagnie' iolixt de suite, efX-ee que je n'ai pas 
raison de trouver notre fortune prodigieuse à 
M. le Maréchal et h moi F n^est-il par vrcfi donc , 
,M. le Mhréchal^ que nous sommes bien heureux s^ 
Pais à regarder et à s^avancer , à rire , et le 
]tf&r€chal au dernier désespoir , qui aurait bien 
voulu ayoir la douce satisfaction de pouvoir 
Tétrangler, » ( Saint-Sifnon^ tome X , pa^es 49 
et 5o. ) 

âo. -i^ f( On fit quelques chevaUers ( cordons 

jb^ux,)don% la naissance faisait grand tort 

îi l'ordre ; mais c'est où parait le plus la gran- 
deur des Bois , d'égaler les gens- de peu aux 
fièignenrs d^an Royaume^ » ( Madame de ta 
Fayette,^ jjage 107. jparn 1823. ) 

ai., ^^ « Si- d'eiïnuî', de dépit, oii.p^ quel-, 
que dégoût QU, qf|it4^it lie service , la, disgrâce 
éJUJtt ceitaine.... Ciblai qui quit^it était assuré:, 
lui et sa famillQ ,, 4'es^uyer d^^ns sa, province 
/o.u« d^ns sa yille ,, toujbes les mortifications , et 
souvent 1q9 persécutions dont on pouvait s^avi- 
Bêx%, dont on rendait ^s intendans des pro- 
vinces responsables e^t qui très - ordinair^emaut. 
înflnsû^^t ^r le^ terres et sud l^s l^jens* 

* Grand» et petits, connus et obscurs, fu- 
rent donc forcés d'entrer e(? de- persévérer dans- 
îe seiTitic;!^ , d^y être un- vil peuple en tautfc 
légalité et dans la> plus soumise dépendance du 
ministre de- la gqerve*, et môme de ses commis/ 
J*ai va le fiuepchoîs', mort Couseiller d'état. 
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im ordre de leûrOv rei^ercher des gentilkftimnQft 
dfi sa ^émirhlïté qai ayaient des eiifaiis en âgae 
de afitTiv , et qai n'étaient pas dans le «errîce,. 
de les presser de les y mettre , de les menacer 
même, et de tripler h la capitâtioii ceux qaiî 
n^obe'iraient pas , et de leor faire toutes sortes; 
.de yexatîoiis dont i|s seraient susceptibles Ce 
lut à Toccasion d^un gentilbon^me qui ë^it dans? 
ce cas, et pour qui j'avais de Tamitie, et qQe 
j'enyojai chercher en effet ponr le re'sondre. <» 
l Saini'Simon , tome 1 , pages 83 et 84* ) 

w. — « Lundi aS i^cembre 1684.. -— L/&Roi'. 
.et Monseigneur passèrent presque toul;!^ la jour«- 
née à la chapelle; le père Bourdaloœ pjéeha ^ 
et dans le compliment d'adieu au Roi, il attar. 
qua un yice qn'il conseilla fort à S. M. d^ex- 
terminer dans sa cour. Ce sermon fut fort 
remarquable. » ( Dangeau* ) 

Voici ce que dit ce sermon qui traite de I^ 
natiTÎtë de J, G. « L'hërësie abaque , VimpLëtë, 
réprimée y le duel aboli, le sacrilège recherchd. 
0i hautement vengé « tant d'autres monstres, dont 
V. M. Sire, a purgé la France, et qu'elle a 
bannis de sa cour, en seront d'éternelles preu- 
ves. Le dirai*je néanmoins , et pourquoi ne le 
idirais-je pas, puisqu'il y va des intérêts du 
Seîjgneur , et que ]e parle; devant un BoL à qui 
Jes intérêts du Seigneur sont si chers : de ces 
monstres qne Y. M. poursuit et contre qui 
elle a déjà si heureusement employé soti auto- 
rité royale , i) en reste encore , Sire , qui de- 
mandent votre zèle, et tnut. votre zèle. L'écris 
tore me défead de les npmmf^ : mais il me 
suffit que V. M. les conneit, etr quelle ]&» dé- 
fesjbe. JBlLe peiott tou.t«, eti lit: seule kfinrieilr qttljsll».^ 
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en a tonçaa sera çlûf efficace que -toutes let 
loix, poar en arrêter le cours. Us ne soutien* 
droot pas sa disgrâce , ni le poids de son in- 
dignation , et quand elle youdra , ces vices 
honteux au nom chrétien, cesseront à^ou- 
Irager Dieu et de scandaliser les hommes. » 

J*autais pu donner ici la liste dont parle 
le Bui. Elle était facile à former en recueillant 
les noms épars daus les mémoires du temps. 
HailL il m*a paru aussi încotiyenanl de la pro« 
duire , qu'il m'eut répugoé de la' faire. — Ce- 
pendaot pour donner une idée de Tétat des 
cliofies à €et égard, et pour justifier, si tant est 

3ue cela soit nécessaire , que le sermon de Bonr- 
aloue avait des motifs bien réels , je vais copier 
ce que disaient sur ce sujet la duchesse d*Orléans 
( Page ^7. ) et Bussj. 

« Louis XIV était , comme oti dit , franc 
du collier. Il n*a jamais eu le moindre pen- 
chant au rice contre nature. S'il arait suivi ses 
inclinations il aurait sévèrement puni ce crime: 
mais Louvois , doih les amis s y livraient pour 
la plupart , disait au Roi , pour les sauver , que 
cela valait mieux pour le service 4e S. M. que 
s'ils aimaient les femmes; car lorsqu'il fallait 
aHèr k la guerre et entrer en campagne, on 
ne pouvait les détacher' de leurs , maîtresses ; 
qu'ib retouri||aient avant la fin de la campagne V 
et que, lorsqu'on en venait à la bataille, 1} 
ne se trouvait pas d'officiers ; il en citait beau- 
coup d'exemples : tandis qu'ayant d'autres in- 
clinations , ils étaient bien aises de quitter les 
dames , et d'entrer avec leurs amans en cam« 
pague» et que dans ce cas ils n^iltaient point 
aussi pressés de retourner diez eux. Par ce 
discours H avait engagé le fioi àelre indulgent. 
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effet, si Ton ayait Toula ponir ce Ticefilaa- 
tait falla commencer par le coUège des j^sai^* 
tes. 9 

« La facilita de toutes les dames, ditBDssj* 
-fllVait rendu leurs charmes si méprisables à la 
jeDmesse , qu'on ne sav^ait presque plus 'k la 
'Cour ce que c'était que de lés regarder ; 
îa débauche y régnait plus qu'en lieu ou mon* 
de , et quoique le Boi eut témoigné plusieurs fois', 
tine horreur ineonceyabîe pour certaines sortes de 
plaisirs , il n'jr avait qu'en cela qu'il ne p<iu- 
▼ait être obéi. Le "vm, et ce que je n'ose dire, 
^taieift si fort k la mode , qu'on ne regardait 
presque plus ceux qui recherchaient à passer leur 
temps plus innocemment ... la plupart des gens 
-de qualité n*étaient pas seuls de ce caractère « 
tt y avait encore des princes , ce qui fâchait 
extraordinaireinent le Boi.... etc. , etc. • etc. 
Ici Bussy entre dans des détails épouvantables 
'OÙ il est impossible de le cuivre. ( f^oir tome 
V^ pages première et suivantes, ) 

îi3- .*— Cl Gomme il y en a qui inventent tou- 
tes soii:es de ruses pour se prévaloir du trtre 
de noble , il y en a d'autres qui ont le goût 
si différent, qu'ils ont refusé cet honneur » 
préférant leur trafic à cette qualité ; et nous 
en voyons qui ont été faits nobles de force * 
par des ^it«, ayant été choisis comme riches 
et . aisés , pour accepter ce |>rivilège , moyennant 
une finance : de Ce nembre a été Richard Graiti- 
"dprge , . fameux marchatid de bœufis du paya 
d'^Auge en Normrndie , qui fîit obligé d'acoep' 
ter ce privilège et de payer mille- écus de fi- 
%iancefr^ Tau 1577. J'en ai vu les çoiitraint^ 
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entre les mains de Ckirios. Grâinâorge , soDpèUt- 
fils , sîenr du Kocber. ( Trmité de la n&blrsse , 
par U Hoque. i voi m 4^.. Bûuen 1710. Cha* 
pure XXI t page go, ) 

Cette anecdote est antérieure sans doute" a 
Louis XIV, nais el)e a eu ses analogues sous 
son règne connne on va le yoir : 

« Le contrôleur généra), Pontch^r train yendît 
des lettres de noblesse pour deux mille ^cu&: 
cinq cent particuliers en acbetèrent. Mais la 
ressource fut passagère , et Ja . honte; durable., 
On obligea toas les nobles , anciens et nouveaux 
de faire enregistrer leurs armoiries « et de pajer. 
la permission de cacheter leurs Lettres, ayec. leur»- 
armes, » ( Sièck de Loitis XIV ^ chapitre- XXX.. y 

a ...« La ydnalité , dit M. L^^oniej , ( page^ 
4<nt« ) attacha, sa rouille aux ressorls de la* 
monarchie. Les * abus fiirent sans homea danv^ 
un gouyeruement que la goerre et le faste épuî* 
aaient sans ri^lâche. L'armëe, la cour, la fiw 
nance , la grande et la petite administration , et 
)usqu*à la police , en âirent*infectdes. Une nuëe 
de 40,000 offices nouveaux couvrit la France, 
et quand la place leur manqua , on alla vendre- 
le ridicule et Toisiyeté daus des brevets- de» 
noblesse. » 

En yoici un exemple que je tronye dans 
le Petit Almanach de Paris et des départemeru ^^ 
faisant suite à Y Almanach des Electeurs ^ 1824. 

« Le bisaïeul de M. de Yîllèle Campauliac , 
aujourd'hui comte de Villèle , dtait un sieur 
Pierre Villèle, marchand de charbon au port 
Saint- Michel \ Toulouse 11 acheta sous Louis 
XIV une charge dé juri-jaugeur de charbon , à 
laqneHe ëtait attachée la nphlesse. Le pèredi^' 
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aimtre àctael éïaii proprî^aire dHin petit do- 
iDahie allodial^ nommé CampauUap, k 5 lieoes 
.de Tooloosè. 11 fai^tt le commerce des mulets 
«vec TEspagiie, et passait en 1789 pour 11a 
.maqiiigiioii dislingtKJ. . On soupçonne ««loard^hai 
^ue les Villèie de Caramant /bons gentîlshom-* 
mes du pays, dont M. Tarclievéque «actuel de 
Bourges est issu , ne se sont trouT^ Cousins 
des TrUlUe de Caempmtèiac que depuis l'avéne* 
nient politique du députe de Gascogne. » 

« ... Les pensions ne se payaient point du 
tout, ( En 1688 et 1689. ) dit madame de la 
Fayette , (* Mémoires de la cour de France , page 
?4S« ) ^^ plupart des officiers n^avaient pour^ 
tant que cet arsent de sûr et de solide : cela 
faisait appréhender la continuatian de la guerre , 
qtloique d*abord on Tent souhaitée démesuré* 
ntent , car il paraissait certain que , puisqn*a* 
^tès dix ans de paix, ou peu s en fallait, et 
le Roi fouissant d\in aussi grand retenu, on 
ne troQTait pas un sou dans les coffres , deux 
Ans de guerre mettraient un tel désordre dans 
les finances que ToiT serait obligé de prendre 
le bien de tout le monde. Pour trouver de l'ar- 
gent on commença par créer deux charges de 
trésoriers de l'épargne. On obligea BremotU et 
Bnmel , qui étaient les financiers les plus à leur 
aise , de prendre ces charges* C'était une taxe fort 
honnête ; il leur en coûtait à chacun sept cent 
mille liTres...., » 

2^. — Voicî ce qu^on appelait faire des af* 
foires, et donner des avis , a l'époque dont n^ua 
nous occupons ; c'est M. Lémontey qui ra tou^ 
le dire ; ( Monardde dt Louis XlF^ pages 4^8» 
439 et 440.) . 
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« Des OR^ens clefortQtte qui noas sentb^^ 
raieat odieux, étaient embrasses sans blâme- 
par des personnages considérables. Les confis- 
patioDS « les brevets d'affaire , et les mfis , offraient 
anx ^eos de cour une proie continaelle. On 
les Tit non seulement recueillir au détriment 
de pauvres familles les dépouilles des condam- 
nés, mais encore obtenir du Roi Théritage des 
malheureux qnlf rassasiés de la yie, en avaient 
abdiqué les restes, .. ( Foir la note n^. 3o cî^ 
après. ) Quoique les mémoires qui ^ont 

Îarié des brevets , (Taffaires , n'eu ay ent pas bien 
éfini la nature, il y a Heu de croire qu'ils 
conféraient à des hommes titrés la faculté de 
prendre part aox profits des maltôtes et , aux 
traités des partisans ... quant 'k Topération qu'on 
appelait les avis , le mécanisme en est mieux 
connu: Un grand seigpeur dénonçait au Bai 
et à ses ministres une recherche oubliée, ou 
une malversation impunie , soit qu'il en eût fait 
lui-même la découverte ^ soit que l'inventeur 
lui en eût assuré le partage par un contrat de 
société, 3i le gouvernement prenait l'avertisse- 
ment pour son compte, il récompensait Tofô* 
cieux courtisan par une ordoiinance de paj^ 
ment toujours asse^ considérable. Quelquefois 
cette méthode n'était qu'un prétexte du minis- 
tre pour gratifier ses créatures et ses prôneurs. 
M^is le plus souvent l'objet «iénoncé était con- 
cédé \ Tauteur de l'avis, qui le recouvrait ea 
son nom , a ses risques et par les voies civiles 
QU criminelles. Ce singulier genre d'exploitation 
était alors fréquent et lucratif. Quoiquç la dé- 
lation et la cupidité en fussent les moteurs os- 
tensibles, il ne parait |)as qu'on éprouvât au- 
jeune répugnance à l'entreprendre. Les premiers 
hpmmes dei l'état s'enrôlaient dans ces sortes 
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àe croisades financières/ Les princesses ne 
craignaient pas d'jr figurer. Le frère du Roi 
retira an million d'une seule poursuite ainsi 
dirigée par lui-même contre des trésoriers de 
la guerre effrajés d'un tel adversaire. » 

Je yaîs actuellement citer quelques exem« 
pies d'affaires et cTai^is donnés et récompensés , 
qui sont fournis par Dangeauy et qui me dis- 
penseront de ce qu'il y aurait de pédantesquo 
à citer ici des livres où cette matière est trai« 
tée ayec la grayitéf qu'exige la discussion des 
affaires de finances de Tétat. 

« I'"'. Juin 1691. '— Les secrétaires du Rot 
lui ont donné 3, 000,000 liyres qu'il aurait 
tirées de la création des soixante cnarges non- 
velles. S, M. a augmenté leurs gages , et leur 
donne une diminution de aoo^ekoo livres. » 

«1 II Juin 1691. — Le Roi a fait encore cette 
semaine pour 5,ooo,ooo livres d'affaires extraor* 
d inaires y qui sont presque toutes de créanciera 
«le charges. » 

« Si Octobre 1691. — • Le Roi a fait don- 
ner 4000 pistoles à M. le Grand, et aooo au 
.comte de Grammont , pour des ayis qu'ils avaient 
donnés à M. de Pontchartrain. » 

« Il Mars 1793. — • Le Roi demandait aux 
ecclésiastiques une pistole par arpent de bois 

3ui n'avaient point été coupés selon les of- 
onnances , et cette affaire aurait monté à une 
trèsg-rande somme. M. l'arcbevéque de Paria 
Ta accommodée pour le clergé ave.c M. de Popt- 
chartrain. On donnera i^t^^^^o^^' livres au Roi ^ 
et l'arrêt donné n'aura plus lieu. » 

« 214 Novembre 1695. -^ Les commissaires 
^ne te Roi a nommé» pour la recherche des 
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ttéufriets extraot^ifiafa'es des gutUceê , àortft lf« 
d'Agaesseâu et tes six ittHenâàns des finances. 
C*ePi Monsieur qui a donné cet avis là cki Roi ^ et 
4fm espk*e en audr pour sa part plus éCun ntU» 
tion.^l! 

«. "ftS Septembre i6gÇ. — Le Roi f&it Tendra 
le gouvernement des petftefs tilles du rojznttië^ 
où il n'y avait point de gourernenr. On donne 
ftn Boi 6,000,000 livres par atance snr cette 
aSkire. » 

« 12 Octobre 1699^ — Le Roi a cr^^ des 
lientenans de police dans tontes les TÎlIes comme 
\ Paris. Lts maires tes achèteront et elles ser&nt 
J4Hntes )i ienrs charges , et si quelques uns Aà 
tut» maires ne toalaient on ne pondaient pas 
les acheter y on les remboursera de l'argent 
qu'ils auront donne pour être maires , et il 
se trouvera assez d'acheteurs. Cette affaire vau- 
dra au Roi du moins ^'^oo^ooOé » 

« -g M-ai r^ot. — On a tir^ 1,100,000 livres 
du privilège qu'on a accordé pour la glace. » 

M 17 Août i^ot. — On fit une affaire de 4 °î^l' 
lions livres qui seront pajc^s par les gens qui 
ont «cquis "des charge.^ pendant la durée de la 
guerre avtc le droit ctlèf édité et c'est une confirmation 
4e me dràk d'hérédité qu'ion leur accorde. » Mît 

• «-8 Septembre i^oS. — On a mis une taxe 
sur tes maisons que les bourgeois des granàes 
'Mks ont à la campagne. On compte qu^ en re- 
viendra 3 eu 4 ttiillions au Roi. » ! ! n ! 

« 8 Avril 1707. *- On a établi quatre com- 
pagniès de gens d'affaires composées cbacone 
de douze hommes. £t quand on fera de nou- 
velles affaires , ce seront ces compagnies tk qui 
le» feront tour % tour. Chacun de ces 4Ôbom^ 
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Hl dcmkm tiffffBX eémp^iàt it Rot iaoo 
fMtoliss férxt f entrer. Ito 6iitront' Éooê^Tèps 
ébminte 6Î des sous-ëômmis mu domérôiK res 
« Sob et Sess autres 3oo pistotééV » 

un poutniiï ninltiplier les\, èîtaISbns ijç^ <5® 
;€ihrë f m^âs^ G^lles-ci suffisent (çt' la dernière 
ourtpût^ jioui' Jfeire jcoiihaîtré cette s,6rle 
fl^o{iëi^non. Vidée ^é faire taie affairé ffy Ja 
création d]np corps destiné il exploiter tes af- 
fa^s à VéûÙP, ne Misse néri \ désirer» Cest 
ftsiaMmcrtit lé beau îAèéX de rinrénâon eii ce 
jgémte. J'a)0atei*ai^ ùiié sente, citation ^i làïtytir 
yeca que Ida i^i^inidéséit^ né dSdàlghaiem j^as 
far' v^aireêk 

u 26 Mdi 1715. -^ liaSaine la nfîncessè de 
Contf <]tti a coi)8tet*yé «YÎ' grand attsc}iément pour 
la tusé^oii'e dé Monselgifënr le Dat^phin « fils fla 
fioi , firongé k n)ai4er uiiè 'fille qn^il a eue de la 
Baisin , fameuse comédienne. On appelle cette fille 
mademoiselle de f léiirj. Mdiiseignètir savait bien 
qu'elle était ea fille , mais n*aTait pas yonln la 
reconnaître publiquement: Madame la princesse 
de, Cônti l4ii a^it atoit 260,000 livres par une 
B^Ésiire quelle a £aitd. » 

, Enfin i!nà4aiiie de lÂainténon faisait, aussi ^^s 
éffiiîré$ ; quéiqbefois ^lè en partageait le pro- 
duit ^Ved son frSfre; On le voit dans sa corres- 
pbiidàncë avec lut. 

Les lioles n<*". 23^ 26 1 27 * 28 9 ^ et 3o rentrent 
aussi dans la classe des affaires « et à ce titre 
elles devraient se trouver insérées ici, mais la 
marche de Pouvrage , auquel elles servent de 
justification » a nécessité cette division. 

a5» — € Avanture de BaltKaKar deFargues ; -'« 
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« Cette tnecdote qui prouve combien les trem- 
bles de la fronde ar^ient laisse de ressentunens 
dans rame de Louis XIV, fut publiée 611.1781 
dans le premier yolame des pièces ùUéressantes 
et peu connues pour servir à l'histoire. M. de la 
Place , auteur de ee recueil , laissa entendre 
qu'il rayait tirée d^un mémorial manuscrit de 
feu M, DucloSy secrétaire perpétuel de Taca- 
demie française. 

« Quelques circonstances de ce récit proToqnè- 
rent de la part de M. de Lamoignon des réclama* 
tions très-fondées , dont nous parlerons en suite* 
Voici Tanecdote dans^ son stile original , que W. 
de la Place n'avait pas manqué de corriger 
avec ta maladresse ordinaire : 

«t II se fit k Saint- Germain une ..grande par- 
« tie de chasse. Alors c'étaient les cbiens et 
« non les Hommes qui prenaient les cerfs. Ou 
« isnorait encore ce nombre immense de 
« chiens I de chevaux, de plquenrs, de relais 
^ et de routes îi travers les pays. La chasse 
« tourna du côté de Dourdan, et se prolongea 

• si bien , que le Roi revint extrêmement tard « 
« et laissa la chasse. Le comte de Guiche, le 
« le comte depuis duc de Lude, Vardes et M. 
« de Lauzun, qui me Ta conté , Je ne sais plus 

• qui encore , s'égarèrent , et les voilk Si la 
«f nuit noire h ne savoir où ils étaient. A force 
« d'aller sur leurs chevaux recrus , ils ayisèrent 
« une lumière, ils y allèrent, et à la un arri- 
« vèrent à )a porte d'une espèce de château, 
n Us frappèrent, ils crièrent, ils se nommèrent 
« et demandèrent l'hospitalité. G*était 2i la fin 
« de l'automne, et il était entre dix et onze heures 
w du soir. On . leur ouvrit. Le maître vint au 
m derant deux, les fit débottcr et chauffer, fit 
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« mettre leurs eharaQi daBs non ^cnrie, et 
«pendant ce temps Ih, leur fit préparerai 
« souper dont ils avaient grand besoin. Le repas 
« ne se fit point attendre ; il fut excellent « et 
« le rin de même de plusieurs sortes. Le maî« 
n tre poli, respectueux, ni cérémonieux « ni 
«empressé, ayec tout Tair et les manières du 
€ meilleur monde. Ils surent qu*il s'appellaît 
«c Fargues et la maison Coursons qully était 
«r retiré « qu^il n'en était pas sorti depuis plu- 
« sieurs années » qu'il y recevait qnel<^uefois ses 
«c amis « et qu'il n'avait ni femme , ni enfants, 
« Le domestique leur parut entendu, et la mai* 
« son avoir un air d aisance. Après avoir bien 
« soupe f Fargues ne leur fit point attendre leurs 
« lits. Us ett trouvèrent cbacun un , parfaite- 
« ment bon; ils eurent cbacun leur cb^mbret 
« et les valets de Fargaes les servirent très- 
« proprement. Ils étaient fort las , et dormirent 
«r long-temps. Dès qu'ils furent babilles , ils 
« trouv^ent un excellent déjeûner servi; et 
« au sortir de table» leurs cbevaux prêts » et aussi 
« refaits qu*ils l'étaient eux-mêmes. Gbarmés de 
« la politesse et des manières de Fargues, et 
« toucbés de sa bonne réception, ils lui firent 
fc beaucoup d*offres de services , et s'en allèrent 
m 11 Saint-Germain. Leur égarement y avait été 
m la nouvelle; leur retour, et ce qu'ils étaient 
« devenus toute la nuit en fut une autre. Ces 
« Messieurs étaient la fleur de la cour et de la 
« galanterie, et tous alors dans tontes les privances 
«c an Boi. Ils lui racontèrent leur avantnre, les 
fc merveilles de leur réception , et se louèrent 
«c extrément du maître , de sa cbère, et de sa 
H maison. Le Roi leur demanda son nom. Dès 
M qu'il renteudit : Commenl Targues ^ dit-il , est- 
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if iàixArf^es et le Ito^ ne dit plit» riéd. ^as^ €\éi 
4 la Beine mère , il loi parla dé céttéf aVàiftafe , 
* et tous deux trouvèrent que Fatjgues était Keû 
« hardî dliabiter si près de la eour, et fort 
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é toos les mouvemens dé Parié, contre la tàvi 
« et le oaidioal Mazarin, S*il tf avait paa tft^peni- 
. è du, ce n'avait pas Hé faute d'éme de se Yeii- 
« ger particnlièrenïent de lai. Hafis il avi^ été 
il protégé par son parti , et formellcnicnt cobi^ 
« pris dans l'amnistie. La haine qu'il avait én- 
k courue , et sous lafifaeBe il avait pensé snccom- 
« het^ lui fit prendre lé pairtî dé qtifttér Paria 
n pour toujours,' afin d'éviter toute noise» el 
« de se retirer chez lui sans feîré parler deUi^ 
• et jusdu*aîors il était demeure ignoré, M 
k cafuinal Mazarin était mort, il n'était |»}atf 
« qiifestïon pour personne des affaires passées ; 
« mais comme il avait été fort noté , il ci*aîgnait 
« qa'oft ne lui en sucitfit qnelqu'atitife nouvelle, 
« et pour cela vivait fort retiré, el forteo|^ait 
« avec, tou^ sté Voisins , fort en repos des t^o* 
« bies passés , snr la foi de Tamnistie « et depuis 
w Ibbg-témps. te Koî* et la Reine sa mèfe, qid 
« ne lui avaient pardonné cjue par force, man^ 
« dèvent le premier président Lamoij^ôn et lè 
« chargèrent d'éplucVer sccrèt'enfient la vie' et 
« la conduite de Fai'gaés , de bien eiatnfnér s*il 
« hY aurait pas' moyen de cbâtier ses in^léncék 
« passées , et de lé faire i*epentîr dé les nàrguet 
H si prè^ de la cour , dan)5' soW opulence et sa 
« tranquillité. U^ lui montèrent ravitiitnre dé l^ 
m chassé , 4Ui téùr avidt at>pr& Ù dëànéoré , cft 



«I yer des moyens JQridiquQS de le perdre. %^' 
m moigoop avide et bon coartisan, rdsolat bien 
m ie \es sati$fairp et d'j troover son profit. Il 
M fit ses recbercbeSy en rendît compte « et fit 
• m X^nï e\ si bien qu^il troaya moyen d^impUcpier 
« Fargaes dans an meaitre commis 2i BaHs , au 

• plus' fort des troable^ , sur qnoi il le dtfcrtfta 
m aourdement , et un matin l'enTOja saisie par 
M dqt huissiers^ et mener dans las prisons de 
« la co'ociergf^rje. Fargaes « qai depma ramnistls 

: f é\à\t bien s^r Ae p'être toipbé en ^noi que ce 
^ ^t d^ rdpreiàen8i|)le, s^ tropT^ bien étonna. 
« Vaia il le fut bjen pins qaapd» par Tînt^pro» 
.• catoir^, il apprit <Je q»pi il §'agisfaît.' l\ ^ 
« défendit très-biçn de ee doqt on Taccps^it , ^{: 
« ^e plu9 allégua qu^ le meprtre dont il ç^agis- 
n sait ayant ê\é commis aa fort des trpubles et 
ff de la rëvolte dp Paria» dans Paris roéme'^ 
« Tamnistie qui les av^it siÂyis eflâçait la m^oîrp 
« de tout ce qui sVtait passd dans ces temps de 
« confusion. Les conrtî sans distinguas y qui avaient 
« été si bien reças cbez ce malbeureux homme 
m firent tontes sortes d*efForts an près de ses jngea 

• et du Roi. Mais tout fat inutile. Faites eut 
« très-promptement la tête couple , et la confi»- 
#c cation donnée en récompense au premier prë- 
ff aident. Elle était fort \ aa bienséance , et fut 
fi le partage de son. second fils. 11 n'y a guère 
« qu une lieue de Basyille k Gourson, • 

fr LVcrivain de cette ayantare sVtait trompé aur 
plusieora détails, et principalement aur ce qui 
concernait le premier président Lamoignon. h^ 
béritiers de ce célèbre magistrat produisirent une 
iièntence, et une transaction qui rectifiaient cea 
diveraca •rrewr^t et que M. ae U Place inaàra 
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dans sa €oaipilatioti. Toiei les dits qui rëraltent 
de ces deux pièces ; 

« I*. De Faites arait été major da régiment 
de Belle-brune» et major de la place dUesdio. 

«a^. Son procès ne lui fut pas fait par le par- 
lement de Paris. Mais en vertu d un arrêt do 
conseil, da i8 février i665« le Roi 7 ëtant^ il 
fut jugé sonveraînement et sans appel dès le %j 
du mois suivant y par mie commission composée 
de l'intendant d'Amiens et des juges d'Abbevilie. 

« 3^. Il ne fut point accusé de meurtre, maia 
de prévaVicatîoDS dans les fournitures de pain 
faites k la garnison d^Hesdin, dont'la plupaft 
remontaient à vingt années , et dont les pios ré- 
centes avaient dix années de date. 

« 4^* Il fut transféré de la prison duFor^l'Év^ 
que de Paris , où il avait d'abord été déposé. U 
récusa vainement les deux subdélégués qui avaient 
fait les informations. Il désavoua la signature 
des bordereaux de fourniture qu*on lui présenia. 
Quoiqu'on lui eût adjoint trois complices , il fut 
ieol poursuivi et jugé. 

«( 5®. Après one Fargnes eut été pendu , et non 
pas décapité , le conseil d'état arrêta qu^il devait 
an Roi 35o,ooo livres , et le Roi fit don de cette 
somme au premier président Lamoignon. 

a 6^. Quatre seigneurs voisins se disputèrent H 
confiscation de la terre de Gourson , qu\ de 
Fargues avait laissée. Le premier président était 
l'un des auatre , en sa qualité de seigneur de 
Basville. Il se prévalut des droits que le Roi lui 
avait cédés, et qui couvraient tous ies autres, 
en sorte que ses trois adversaires furent contraints 
de se désister par transaction de Tannée 16881 
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et quMl resta paisible possesseur de la terre At 
Courson« 

rc Ces détails qai paraissent arér^s , et qui la- 
vent la mémoire du premier président , ne ié" 
troisent pas le fait principal. Le mot du Roi* 
l'entreyue arec sa mère, Vopinîpn da rôle que 
de Fargues avait ]oné dans la fronde, et Tinter- 
cession dés courtisj|ns en sa fareur , ne sont point 
contestas. Les circonstance^ aggravantes de sa 
catastrophe d^c^lent encore plus Tinfluence dWe 
cause supérieure. De Fargues ne fut pas en effet, 
diaprés les documens nouveaux, jug^ régulière- 
ment , mais immole' T>ar rinstrument odieux d*une 
commission ; on ne lui imputa pas un meurtre/ 
mais un d^lLt ancien, équivoque, et sans pro« 
portion avec la peine capitale; enân l'affectation 
de lui assigner des complices » ne fUt que la 
dérision d*un moment. Sans croire que cet hom- 
me fut tout-à'fait innocent , ni que Louis XIV 
eut précisément demanda sa perte « on sait assez 
que le premier mouvement a*un Roi rencontré 
souvent des serviteurs aèlës qui en rendent les 
suites irréparables: 

« La conséquence que }*aî annoncée en commen- 

Sant cette note« est la seule que je veuille tirer 
e Tavanture de de Fargues. Louis XIV, ne sau- 
rait prétendre k une réputation de clémence et 
de bonté. Mais il passera: bien moins encore 
pour un prince cruel. La seule eiécution pour 
crimes politiques qui ait eu lieu sous son règne 
fut celle du chevalier de Rohan. La peine était 
méritée ; le coupable n^avait pas , comme Biron , 
de la gloire et de grandsf services pour couvrir 
son attentat , et le Roi ne lui devait que justice. 
Deux actes de tyrannie ont. cependant été re- 
prochés \ ce monarque : il aggrava la peine do 
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Eqoq^l^ qpri« raroir&it juger par 4i^ çi^na^ 
naîssaîres, et il poursuivit jusques dans 4^8 dé- 
tails puérils la proscriptipa du ca|;dinal de Bouil- 
lon. Ces Ôéui circonstances jfe yl^cpt céder à 
dé6 pftflisiôns repréhensiblês. Bans îa premiè^^ V 
il se Tengeâit qa s^juctear dé 'mademoiselle 4.a 
la Yallière ; et dans la seconde « il défliyrait d*ui^ 
concurrent le 'fils de là belle pripçesse de Son* 
bise. Hais dans une yfe aussi longue « et un |^«> 

Se aussi absolu, ces deux fautes paraîtront bieiJL 
rères', e| lV>n peut croire que ceux qui les 
blâment lé plus amèrement, n'auraient pas, % 
sa place « signale par de moindres chûtes \ une 
carrière si périlleuse. On ne parle pas des <JU*a^ 
^onnades et des proscriptions du îans^nisme ^ 
parce que ce furent des erreurs de son gon- 
Ternenient; ni deâ rigueurs contre le duel, qui 
allèrent quelquefois jusqu'à l'atrocité, comme 
dans l'affaire de If. 4^ Gabaret, parce que ce 
furent les conséquences d'un système politique» 
p, s^Bf^ii ici de Tfiotrâtne et non du Roi/ ' 

« liouis Xiy ^ dans squ çaiiractère privé , pro- 
fondément personnel , froid Qt indifférent , queU 
quefois jusque la dureté. Çqn amour - propre , 
plus implaçaî)|e ^ulrascrble; pardonna rarement, 
et n'oublia jamais les offense^ qui luj furent lai- 
tes. Cet întérîeur' fut y 6 lié par ûn^ poli^sse étu- 
diée , et une nptie raâgnipcë par ïé goû'lt 
4e |a justice, et V^l?^$i^^de 4ë la iflo^era^ion. 
ipe caractère apprêté manqua entierem^ni de la 
sèire et du naturel qui cl^iar ment, dans Hçnrilfy, 
et cette seule dîffe'rencé a fortement" influé sû^r 
la renommée dés deu^ monarques, 0n ne sç^ii- 
r'ait ïiitroauire sur là scène le personnage solén- 
nel ^e Louis aI^ • ®?,^? î^ dégrader , parcçqujl 
y (^ûçeraù san?^^ et^ sans îo^i^ët , çummei ïa 



copie dHine copîe. Le fi^amaî^ ^t ^^ f^V^\lfWfif 
beaucoup gagn^ dans cette i^preaVe popnlaire. 
Il est devenu pour nous une création Douvelle « 
et comme FAlfred des Anglais » une sortç dé 
modèle héroïque 0t fabuleux, dobt les fautes 
sont mises en oubli , et les rices même ido- 
lâtres. La justice distributive , séduite par les 
qualités privées , a fléchi entre les deux sou- 
verains. Autant rimagînation se plaît à en^eHîr 
tel k exagérer p même par des fictions « ce qu^îl 
y eut de bon dans le vainqueur de la ligue, 
autant la raison aime à faire descendre de son 
piédestal le vainqueur de la fronda , et ii le 
ramener sévèrement aux propojqtion^s ^e^ T^iia- 
toire et de la vérité* » ( LcnionU^ , fliç^ffik^ éf 
Louis XIV ^ jpages 4^5 à ^6i. )^ 

a6, — « M Mai 1698. — Lq cointe d« Cmp^ 
inont avait donné des avis au &pi îl J a deim 
ans contre des gens qui s*étaieot uaélés de^ 
fourrages en Alsace. La plupart dQ ces geuj^ 
s'iç'taieQt retirés de Tautre coté du Ubin eu en 
Suisse. Il y en avait ^n condamné il 11^,000 éaûs 
et qui voulait bien payer en revenant. Le com« 
te de Graromont a prié le Roi , pQi^r I^ dé^om* 
mager des frais qu^il ayait fait dç^ns c^^te fif- 
faire depuis deux ans, et le ^cpfj[)pQQ§^|: .^ 
ses peines, de lui abandopne^ ^pX Î^M^m^Ti^l* 
5« M. y a consenti et le comté àe Gr^mjç|[)9jat 
en tirera ^o ou 5o,ooo livres, » ( Dangeau. ) ' 

« 29 Mars 1699. -— L^ (^ff^fi à^ Gramq^jspt a 
déjà tiré 4o,ooq livres du doft W^ l^ ^^i i§(i 
avait fait sur les munitiqi^^H^A ^'Ak^Q^.* Ontlie 
l^s Jio,oQO livres qu'il ep t¥ft^ $U 4'^Qrili€t 
)e Roi tfouve ho^ qu'il ^ tiâr§ ^Apçff£ ^St^Mfi 



autres. Si bien que cette affaire loi aura valu 
4o,OQO eçus. » ( Dangtau. ) 

« ai Mars 1700. -^ Le Roi a encore accordé 
un dou aa comte de GraiDmoilt , dont on dit 
qu'il retira 80^000 livres»» ( Vangeau. ) 

27* -- « i3 jauvier 17 16. — Les Juifs de Mets 
ont envoyé ici pour représenter leurs intérêts 
sur le don accordé au duc de firancas. il^ pré- 
tendent ayoir rendu de grands services à Tétat , 
et on commence a croire que le duc de Bran- 
cas tirera moins d'argent de cette affaire qu^il 
ne l'espérait. » ( Dangeau. ) 

« 10 Juillet 1717. — L'affaire dti duc de Bran- 
cas sur les juifs de Metz est enfin réglée : 
on a prouvé qu'il y avait bien moins de familles 
de juifs dans cette ville-'là qu'on n'avait cru , et 
que même la plupart étaient fort pauvres. Le 
duo de Brancas croyait en pouvoir tirer au 
inoins 4^*000 h>res ; cela est réduit à 16,000 
livres: et la comtesse de Fontaine qui avait 
donné cet avis au duc de Brancas a le tiers 
de ces 16,000 livres. » ( Bcuigeau. ) 

'28. — « 10 Mai 17Î1. — Le Roî donna il y a 
déjà quelques jours a l'abbë de Polignac la cou- 
âscàtion des biens de M. de Buvigny , qui 
s'aj^eile en Angleterre mylord Galloway. » ( Dan" 
geau. ) 

2g, — - R 26 Novembre 1702. — Le duc de Gui- 
che avait demandé une confiscation du bien 
que les Hollandais ont en Poitou. Cette con- 
fiscation est considérable. Le Roi fera régir les 
biens de ces gens^lè par l'intendant, et don- 
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nera aa dae de Guiclie ^ dorant la guerre. ao,ôoo 
lirres de peasîon, qai seront payes au tre'sor 
royal. Le duc de Gaîche a promis le qoart 
de ce qui lai reviendrait à ceux qni loi ont 
donn^ raySs. Ainsi il n'aura que i^ooo lirres 
pour lui. » ( Dangeau. ) 

3o. — ^ « 6 Août 1689. -*- Le Roi a fait don à 
Madame la princesse d'Harcourt d'an homme 
qui s^est tud lui-même ^ dont elle espère en 
tirer beaucoup. On dit qa'il a plas de 30 mille 
livres de rente. U s'appelle M. Foucaald. • 
( Dangeau. ) 

Cette note et les précédentes où il est ques- 
tion de dons faits à des courtisans d'hommes 
3i exploiter, de masses d'individus ^ pressurer, 
de familles à dépouiller etc. , etc't saffiraient 
seuls pour motiver ce que M. Benjamin Cons- 
tant a dit le 23 janvier 182$ à la tribune . de 
la chambre des députes , dans la discussion de 
la loi relative aux indemnités i accorder aux 
émigrés. 

« Quant 11 la confiscation, a-t-il dit, ipon opî- 
«c nion sur ce point ne saurait être modifiée ni par 
« d'orageuses circonstanses, ni par d'imposans 
« exemples ; de ce que la confiscation était une 
« pratique habituelle de l'ancienne monarchie, 
m de ce que la confiscation en masse a triste- 
« ment signalé le règne de Louis XIV « de ce 
M que les courtisans de ce prince lui demandaient 
H pour me sentir de C expression du temps ^ un^ 
« deux , trois huguenots en don , comme les 
o courtisans d'aujoard'hui demandent des sine^ 
m cures i enfin , de ce que les familles qui au- 
.« raient la plus grande par( i l'indemnité» $i 



f ppnQMjatf», )^ p'eçi poncloi pcMol* cpi^me 
w înju^ticq eu MgitimQ wa ^utve ;' tout a» pl«0 
51 jppnrraifiQn <jir^ qn» Ifls inip^ticea «'-«nphaineni 
•r lune à Tautre ; que le$ g^ntfra^ous /|iii;i^ 
« commettent ne fonr qoe ligner à celles qui 
a |e^ suivent y If^ poid^ à^ne |ai^fe dd^t^ <:es 
K derniers poçt innooeijts; ^ que ç'ejlf f|{f|fî 
fl q»«|^ PPpr npp9 ïnstrpiEg ^t n^^f fjfxrpgSf p 
« le ciel T^^t qufy daiui f^ejte piycftftf tafyg , 
f les ^iiimes qai' r^p|f|'ipeq{ contci; % . cp;k)^^ 
« cation , soient pr^cisémetit cèof dont U çovr 
« fisc^tioo avait aoté les ancêtres. >> Cette €(^r- 
nière partie de la phrase se rapporte à d^ 
confiscations d^nn ordre pins ëfere telles que 
çellea de Jacques Coenir, de Ginq^ar^^ ^lê cfe 
Thou^ dé Map%ic, de Coli^n^, ëtc.| etc., etc. 

\^: ~ ? P* v^rîtl? C3t qufi Samqel Pprfia^d 
fiViait jiiîf qi par liî naissance , ni par les ^p^ 
timeos, et qu^on ne sait pourquoi 6n s*obstinâ 
il Tappeller, jiuf^ » dit le dictionnaire historique^ 
( Tomç IX ^ i^yÇ^ ï74ï«) H résulte du inôins 
de ceci que cette erreur, occBsîponëe sans dout^ 
par le nom de Samuel , ëtait accréditée et qae 
l^ai pu 'm^èQ prévaloir pour donner un peu 
plus de coloris ii cette scène. — * « Après avoir 
i^ecoum Tétat , dit encore le même biographe , 
il fpt utile à divers particuliers. A sa mort \\ 
laissa dix millions d'argent prêté « dont cinq ne 
portaient aucun intérêt. Les militaires paufreè 
ou em})arras;sés ayàieut surtout recours' à lui« 
et rarement les retivoya-f-il &ans les obliger! -^ 
Il montra même dans dé certaines circ^onstan- 
ces autant de ferm^ttf que do noblesse d*àme, 
gtc. , etc, etc. 



3^ 

H Ls. fille Ae Sanmel BeroÀrd , étt Véèitèfùr 
âitn métbùires èe madame de Greïilh, ëpoasitf 
1« fréskà^nt MoMi et sa {netrde-fiile le dixe de 
Gtfsaé-Brtssaé. i 

S^. ^ U(k «MWè que M. BAnètafey a Api 
péïLé lé borân dé isdéû %lt, 

aîî. ^^ 'à Ce rie fàt pâtf la «etile fols qù'àh 
Yif fè' Ité? kùi ë^hê&îéns |^oiir éubsister. Oh a 
Ta souTent cette Majesté t^atr recoùté \ deS" 
purticalîerf ses ftrjéltf, ff6tfr qu'on Ifti prêtât 
€fÊei(fti^ftt^eni. Une A>is la c<mr ^tant à Marly ^ 
cm y rit Uesrttwttts ie fté^&iîTér avec le ftfmèuk 
lOftHfaiët SMkteX Bétna'rd;> qn^il aTant mandé' 
pour Aiiiét et traTailier wéc lui. 11 ëtatt Ky 

Ëdg rîche tfattant de l'Ëiirope; îf le saVaff 
en et tcMiteît des mtfaagèttiAis ptopwiioïinéêi'; 
Ânssi les eo Atrôlecfrs^ gdnéi^aifi ^qui tffaîent Bôià^ 
veut biétt pltkSsl ^ faire dlEi Itli/ q«e furd^eax, 
lé traitaient atec de&i égards er der gfaùdé^ 
distitictionfi; 

c< Le Rot qui Tappéf eut dit k Ï)és'aiareti9 qn^H 
élSLil fort aîse dé le voir âVéc tt. Bernard, 
et à ce derùier il dît : M. Bernard^ 'ùouis étés 
homme à rCaMr jamaîi i/a Màrly ^ venez le 
nfoifà Ma prùménàdè \ pids ), ifuànd fe vot^ tau- 
rai montré je vous rendrai à Desmarets. Bet- 
lïBtà suivit-, et pendattt qti'elle dtira ,' le Roi ne 

Kria qu'à' B^rghejck et ^ hrî v et aataitit à' 
u qu'à Tatttre, leâ menant partout et leiM^ 
montratit ëgaieihent son jardin , a^ec les gfâ^es^ 
qu'il savait si bien ét&plôyer qcmnd 3 roiotlair 
combler, 

« J'admirais et notais pals le seul , cette j^^os^ 
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titntioD d*aii Roi ( si avare de se$ paroles ) k 
un homme de Tespèce de Bernard ^ et je ne 
tas pas long'temps sans en. saToîr la caase ; et 
je Yis jasqa*oa les plus grands Rois sont soa« 
yent rëdaits. Desmarets n'avait pas d'argent ^ 
et de plus il ëtait sans ressource. II avait été 
\ Paris frapper à toutes les portes, mais on 
avait si soavent et si nettement manque k ton* 
tes sortes d'engagements pris , et aux paroles les 
plus pre'cises , qu'il ne trouva que des excuses , 
des portes fermées et des refus. 

« Bernard, comme les autres, n'avait rien 
roula avancer ; car il lui était beaucoup 
dû : et en vain Desmarets lui représenta Texcès 
des besoingy et l'énormité des gains faits avec 
le Rei , il fut inébranlable. Voilà donc le Roi 
et les ministres bien embarrassés* Desmarets 
dit au Roi que , tout examiné , il n'y avait que 
Bernard qui put Je tirer d'affaire ; mais qu'il 
fallait vaincre sa volonté et l'opiniâtreté inso- 
lente qu'il avait même montrée ; que c'était 
un homme plein de vanité , capable de donner 
sa bourse, si le Roi le flattait et le caressait 
lui-même à cet effet. Dans la nécessité pres- 
sante, le Roi y consentit, et pour tenter avec 
moins d'indécence et sans risques çle refus, 
Desmarets proposa l'expédient que j'ai rappor- 
te* 

« Bernard en fut la dupe, il revînt de la- 
promenade si enchanté du Roi, qu'il dit qu'il 
aimait mieux risquer sa ruine, que de laisser 
le Roi dans l'embarras; et il fit avec enthou- 
siasme l'éloge du Roi. Desmarets, qui en profita « 
en tira plus qu'il ne s'était proposé. » ( Sainl- 
Simon ^ tome VI ^ pc^gcs i36, 187 et i38. ) 
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34« *— ' «( Le Boi onvrit son cœar au prince de 
Marsillac, qui avait grande part dans isa con- 
fiance, et à qui il avait donné en moins d*'aa 
an pour pins de douze cent mille livres de 
cliarges. » ( Histoire amoureuse des Gaules , 
tome If^j page ao. ) 

«17 Janvier 1693. —-Le Roi a donné 5o,ooo 
écas d'argent comptant a M. le duc de la Ro- 
. chefoucanld ( gui est notre prince de Marsillac, ) 
pour lui aider a finir des affaires embarrassantes , 
Çrâce très-considérable en ce temps-ci, et que 
le Roi a accompagnée de beaucoup de marques 
-d'amitié'. » ( Dangeau. ) 

« i4 Juillet 1703. — Le Roi a donné à M. de 
la Rochefoucauld ( c'est toujours le prince de 
Marsillac de cet ouvrage, ) un brevet de retenue 
de 3oo,ooo liyres sur ses charges, et M. de 
la feocheguyon y a consenti, quoiqu^il en eût 
la survivance. » ( Dangeau, ) 

«t Note d^nn anonyme : M. de la Rochefoucauld 
donnait tout à ses valets et ne se souciait point 
. de ses enfans , qu'il traitait avec une dureté et 
une hauteur étrange. Le Roi Igi avait pay^ 
deux Cois ses dettes , et lui avait en outre don* 
né des biens immenses. Mais c'était un gouffre. 
Ses enfans, aux dépens de qui était ce brevet 
de retenue, en gémirent avec leurs amis. Leur 
père était trop fort contre eux , pour oser souf- 
fler devant lui , et aussi pour aller au Roi , qui 
avait un foible extrême pour le père et une 
aversion pour eux , que rien n'avait pu effacer 
depuis l'histoire des lettres du prince de Gonti. » 

35. -— Les ducs de Chevreuse , de Beauvillers, 
et de Mortemart avaient épousé les filles du 
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grand Colb^rt, coasioes-gwitiaiiies de Desmfl:' 
rets. Voièî le portrait qae Saint-Simon fait dl$ 
ce contrôleur ^ënéral : 

« €Mtàit un grand homme « très-bieii fait , 
d^att Visage et d'une physionomie agréables tfiA 
annonçaient la donceur et la sagesse , qai étaient 
les deax choses dn monde quelles tenaient le 
ipoios. Son père ëtaît trésorier de France, a 
Soissons j qui ^tait riche dans son ^tat ; ftb 
d'un manant groslaboareor, d'auprès de Noyon, 
ani s'ëtait enrichi dans Tabhaye d'Orcampj 
dont il avait eu. la ferme cni'il avait tenue bieti 
des années , après avoir labouré dans son jeune 
temps. Son fils ^ trésorier de France , avait épousa 
Une sœur de M • dé Colbert , long-temp)s avaqt 
hi fbrtane de ce ministre , qui depuis prit De^ 
iHhitéXà^ Sotk neveu « dans ses bureaux et le fit 
après îhteiidant des finances. ( Tome ^/, page 
i46. ) 

35. — • Jfeudi /6 juin 1609. ~ À Versailles. . 
ï'éf Roi stllà se ptbm'èner <ïans ses fardihs. Du- 
r^îlt la prdihenade oh viiit à iparler du jour 
ùxi il campa i la censé d'ËuH:ebise , près de Va- 
lèfneiennes; il nous dit iocft bas que c'était le 
jbuf dé i?a' Vie où Ton a^ait feit le plus de fautes; 
qu'il y rèvatit quëlq^uéfôis là nuit et se réveillait 
tbiifoilrs en colère , parceqn'îl avait manqué une 
ocèasion sûre dé défaire les ennemis. Il en re- 
|éftta la principale faute sut* un homme qu'il lious 
tiOmnia , et ajouta même que c'était un homme 
lAstrpl^oîM^able en ces occas^ions-là comme partout 
àifledfs. » ( Dangeait. ) 

« Mais revjeuons au Roi : Une autre faute- qu'il 
i toé, ditÙhôïiî, ( tome I, page ïi, ) encore 
j^ini grknSé que la première, c'est de n*avoir 



pis attaque le priocë dXïratige sut la côtitres- 
carpe de Valenciennes Iprsqae ses troupes pa^- 
saîeDt VËscaut et if^étaîeni qa^à éiàmi fksaéès. 
le màrëchàl de Lôrges ne demandait que sik 
inîlle chèVaui . pour commencer la d&oute des 
ennemis, lie ]poî Vofalaït donner , U avait pris 
ses àrméà i la te.tede Tarmëe , anll àytit lui- 
xi[ieme rangée en bataille ; mais te maréchal 
4e , Scbomnerg 9 gaguë par M. de LoùyoiSi qui 
h ajinail ^ue lés actions décisives , fit des rai- 
sônnemens si longs , qu^ lafssà fê'cbapper lë 
moment de la victoire « en. donnant le temps 
aa prince d Orange de se fortifier sur la hau- 
teur avec toute son àrm^e. J^ai ouï dire à un 
itninisire que ïë Rôî se reprochait d'avoir ea 
de la foîblësse dans ces deux occasiens. » 

Et Toici comme Saint-Simon , tome I , pages 
]o à iZ f raconte ce qui se passa à la censé 
d'fleurtebise : 

« En 16761 lé B(^ ^totirne en Flandre, prît 
Gôndé, et Motisieur Blouôbain. Les armées 
du Roi et du privée d'Orange s'approchèrent 
si près et si subitemeoft , qu'elles se trouvèrent 
en présairce et sân'ià Réparation , auprès de la 
eense d^Heurtebiée. Il fut donc question de 
décider si on donnerait bataille, et de pren« 
drë st>fi parti sur le champ. Monsieur n'avait 
|yas encore )ohit Bouchain ; mais le Roi était 
ÊREnïs cela supérieur ^ l'armée ennemie. Les ma- 
Mc^aus de Schomberg , d*Humîères, de la 
ï^ufilade i de Lorges, etc., s'assemblèrent à 
ebevâl autour du Roi avec quelques uns des 
plus distingués des officiers généraux et des 
priticijpaux courtisans , pour tenir une espèce de 
conseil de guerre. Toute l'armée criait au 
cpmbat I et tous les Maréchaux yoyaient bien 
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ce OqHI j avait \ faire ; mais la personne dd 
&oI les embarrassait , et bien plus Loavois , 
qai conaissait son n^aitre et (jni cabalait depuis 
neux. heures qu'on commençait d'apperceToir où 
les choses en pouvaient tenir. Lonvois pour 
intimider la compagnie parla le premier en 
rapporteur, pour dissuader de donner la ba- 
taille. Le marëchal d*Humières son ami intime, 
et arec une grande dépendance; le maréchal 
de Schomberg qui le ménageait fort , tarent de 
son avis : le maréchal de la Feuillade hors de 
mesure avec Louvois, mais favori qui ne sa* 
vait pas moins bien de quel avis il fallait être , 
après quelques propos douteux, il conclut com- 
me eux. Monsieur de Lôrges inflexible pour la 
Térité, touché de la gloire du Boi, sensible 
an bien de l'état , mal avec Louvois , comme 
le neveu favori de Turenne tué Tannée pré- 
cédente , et qui venait d*étre fait maréchal de 
France malgré ce ministre et capitaine des 
gardes du corps , opina de tontes ses forces 
pour la bataille ; et il en déduisit tellement les 
raisons , que Louvois même et les généraux , de- 
meuraient sans répartie. Le peu de ceux de 
moindre grade, qui en parlèrent après, osèrent 
encore moins déplaire à Louvois ; mais ne 
pouvant affaiblir les raisons du maréchal de 
Lorges, ils ne firent ^ue balbutier. Le Roi, 
qui écoutait tout, prit encore les avis, on 
plutôt les voix, sans faire répéter ce qui avait 
été dit par un chacun ; puis avec nn petit 
mot de regret de se voir retenu par de 
si bonnes raisons, et du sacrifice qu'il faisait 
de ses désirs à ce qui était de l'avantage de 
Tétat, tourna bride, et il ne fut plus question 
de bataille. 
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« Le lendemain, et c*est da maréchal de 
' tiorges que je le tiens, et ^ai était la yifrité 
même, et à qui je l'ai ouï <$onter nlnsieurd 
fois , non sans dépit , le lendemain , dis-je , il 
eut occasion d'envoyer un tronlpette aux 
ennemis qui se retirtaient. Ils le gardèrent un 
jour ou deux dans leur armefe. Le jirince d'O- 
range le TOulnt voir , et le questionna fort sui^ 
ce qui avait empéchd le Roi de Fattaqner, se 
trouvant plus fort, les deux armées en vue, 
si près Tutte de l'autre , et en rase campagne sans 
rien entre deux. Après l'avoir fait causer devant 
tout le monde , avec un sourire malin il Idt 
dit, pour montrer qu^il était averti et pour 
faire dépit an Roi, qu'il ne manquât pas de 
dire an maréchal de Lorges qu'il avait grande 
raison d avoir voulu et si opiniâtrement soutenu 
la bataille; que jamais il ne Tavait manque 
si belle , "'et que jamais il n'avait été si aise 
de se trouver bors de portée de la recevoir ; 
qu'il était battu sans ressource et sans le pou- 
voir éviter, s'il avait été attaqué, ce dont il 
se mit en peu de mots à déduire les raisons. 

a Le trompette glorieux d'avoir eu aveb le 
prince d'Orange un si long et si curieux en- 
tretien, le denita, non seulement ai^ maréchal 
de Lorges , mais au Roi , ( qui à la chaude voulut 
le voir. ) et de là aux maréchaux , aux généraux , 
et à qui le voulut entendre , et augmenta ainsi 
le dépit de Parmée, et en fit on grand à 
Louvois. 

a Cette faute , et ce genre de faute , ne fit 
que trop d'impression sur les ti*oupes, et ex« 
cita partout de cruelles railleries parmi le 
monde et dans les cours étrangères. Le Roi 
ne demeura guère depuis k l'armée , quoiqu'on 
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ne ftLt qu'au mois de mai t il revint tràajet 
sa maîtresse. L'année soiyante ^ il reloorna en 
Flandre» prit Cambrai et Monsieur fit lé siège 
de Saint-Omer ; il fut au devant du prince 
d*Orange qui venait secourir la place, lui don- 
na bataille près de Gassel* et remporta unes 
victoire complette, prit tout de suite Saint* 
Orner, puis alla joindre le Roi. Ce contraste 
lut si sensible au monarque^ que jamais de- 
puis il ne donna d*armee h commander h ilou^ 
sieur. Tout d'extérieur fat parfaitement gardé , 
mais dès ce moment ' la résolution fut prise et 
ensuite bien tenue* » 

<« An commencement de cette même campa- 

fne, ( ceite de 1676. ) dil le marquis de la 
are y ( page aoS. ) le Roi jperdit la plusbelte 
occasion qu'il ait jamais eue de gagner une ba- 
taille. » Ici la Fare entre dans le détail delà 
disposition des deux armées comme a fait Saint*» 
Simon et ajouta : « En cette situation tous cens 
qui connaissent le pays ne doutaient poinit 
que les ennemis ne fussent perdus,, et que 
<;ette journée ne finit glorieusement la guerre. 
Le maréchal de Lorges dit au Roi, qu'il B^ea* 
gageait à les mettre en. désordre, avec la 
èeule brigade des gardes du CQKps*«.. Le Roi 
depuis a témoigné du regret de li'avôir pas 
Inieux profité de l'occasion que sa bonne tor^ 
tune lui av^it présentée ce jour-là , quoiqu^il 
en ait manqué une autre guère moins belle, corn* 
me nous le dirons en son lieu. » Il entend paiw 
1er de la seconde retraite jpréëipitée au Roi 
^ l'ouvèrtare de la càm|>àgne de 'l6g3 , dont 
li est question à ia note 6 dt'-'delié'às. 

GourvUle rapporte dans ses mém^oires ( ÎOiTtt! 
^ f P^gc 221 . ) une conversation qu'il eût avec 
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le, prince dX)raoge où il prit la liberté de 
lui dire : « Qu^il lui semblait qu'il s'était fort 
« haz^rdé de s'être mis , proche de Valenciènnes , 
« à portée de donner une bataille an^ Roi qui 
« avait une armée plus forte qae la sicpine 
« et beanconp plus aguerrie... » A quoi lé 
prince répondît avec beaucoup de douceur : 
« Que tout cela pouvait être comme il le di- 
« sait : mais quHI fallait considérer aussi que 
« n'ayant point d^expérience, ni personne ayèc 
« qui il put apprendre l'art de la gneirre , il 
« ayait pensé qu'en risquant quelguçs batailles , 
« au hazard de les^ perdre , il pot^yait se ren« 
M dre capable d'en gagner d*autres ; qu'il' ay.ait 
« souyent soukaité de donner une partie de 
« son bien, pour pouvoir servir quelques cam-^ 
« pagnes sous M. le Prince. ( * ) 

( * ) «c Je lui dis de suite , ajoute Goarville ; 
que le bruit avait fort couru, a Vaxii que S^ 
A. avait la paix dans sa poche , ^uand Elle 
avait attaqué le poste 4^ S^ntr-Dçni3: ( près 
Morts ^ le i4 aoiU 1678. ) Il me répondit qu'Elle 
ne l'avait reçue que le lendemaiq ; qu*à la v^ritd 
Elle savait qu'elle était faite ., mais qn'ElIe ^yait 
cru que ce pouvait être une raison pour.qua 
if. de Luxembourg ne fut plus sur ses gardes , 
mais qu*au moins il prendrait une leçon, qui 
pourrait lui servir une autre fois ^ ei qu^il m^oA 
considéré que s*U perdait quelque, monde ^ cela ne 
serait â^aucwne conséquence % PUisqu'iL sjaiuit 

BIBM BN RÉFORMER, » 

Je n'ai pu m'empêcher de citer ce complé- 
ment de la conversation de Gourville avec le 
prince d'Orange, qui explique d'une manière si 
étrange les mbtifs ijn'ent ce prince d'attaq[uer 
Xittxemboui^ en pleine paix! 



334 

Que dit Voltaire de cette même a£FaîreP 
m Od accasa le Roi aa siège de Boachain, dît- 
il , ( Siècle de Louis XIV* chapitre XII, ) d'avoir 
craint de combattre le prince d'Orange, qui 
▼int se présenter devant lui avec cinquante 
mille hommes pour tenter de jetter du secours 
dans la place. On reprocha aussi au prince 
d*Orange d*aToir pu livrer bataille à Louis XIY 
et de ne l'avoir pas £ait ; car tel est le sort 
des Rois et des gënëraux , qu'on les bl&me tou- 
jours de ce qu'ils font et de ce qu'ils ne font 
pas. Mais ni fui , ni le prince d'Orange n'étaient 
blâmables. Le prince ne donna point la ba- 
taille quoiqu'il le voulut, parceque Monterej, 
gouverneur des PajsBas« qui était dans son 
^rmée / ne voulut point exposer son gouverne^ 
ment au bazard d'un événement décisif , et la 
gloire demeura au Roi, parcequ'il fit ce qu'il 
youlut, et qu*il prit uniB yille en présence de 
l'ennemi. » 

Ainsi Voltaire , qui passe sous silence la re« 
traite précipitée du Roi , à l'ouverture de la: 
campagne de x6g3, ( Voir la note 6. ) déclare 
qu'il n'était point blâmable dans cette occasion- 
ci. A lui permis de prononcer ainsi: quanta nous, 
nous pensons <|u'il eût été bon de ne pas négliger 
d'ajouter le gam d'une bataille ^ la prise d'une ville. 
D'ailleurs » nous venons de voir dans Choisi , dans la 
Fare, dans Gourville , et surtout dans les mémoires 
du courtisan Dangeau , témoin en cette occasion 
des discours du Roi , qqe S. M. blâmait elle- 
même , et avec amertune et colère • la faute « 
qu'Ëlle qua^fiait telle , qu'on lui avait f^iit faire 
en cette grande circonstance. Le maréchal de 
Viilars s'^n exprime de même « et ou vient de 
yoir le prince d^Orange confessant et expliquant 
|a faute à Gourville | et Voltaire ~ connaissait 
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bien et Villars, et GoomUe, et la Fare, et 
Choisi, et Dangeau ; mais il affectait vm grand 
mépris pour celai-ci , qai néanmoins fournit 
une multitude d'anecdotes précieuses que rien . 
nô remplace ailleurs , et que Thistoire recueille 
avec soin ; telle est incontestablement celle qui 
est relative au fait qui nous occupe , sur lequel 
elle jette une clarté meryeUlçuse. Voltaire 

Eersécuté éprouvait peut-être trop vivement le ' 
esoin de la protection de Louis XY , pour 
être rhistorien exact et complet de Louis XIV», 

« Voltaire, dît M, Lémontey, ( page 45» • ) 
a le plus contribué, \ reverdir le laurier de 
Louis AlV. L*exposé qu^il a fait du règne^ de ce 
monarque est un cbef-d'ceuvre . de grâce et de 
raison , rendu populaire par un talent inimitable* 
// serait parfait sVZ était complet, L'autear y loue 
beaucoup , et toujours avec sens et mesure ; 
mais on apperçoit bien , dans ce tableau, que' 
des parties sont dissimulées et que d'autres ne ' 
sont pas approfondies* - Voltaire se laissait trop 
éblouïr par IVclat littéraire pour être parfaite- 
nvept juste. 11 a traité un Roi qui avait fondé 
des académies , comme les moines traitaient 
jadis les princes qui dotaient les églises... » 

Pour en finir sur ce sujet, je dirai qae je* 
préfère le silence absolu de Voltaire, sur le 
départ précipité du Roi en 1693 , à son entreprise 
d'excuser le départ précipité du même prince- 
en 1676. , . . 

. 37. «— « Le caractère de M"** de Montespan, 
plus ambitieux que tendre , lui avait fait souvent 
regarder avec indifférence les infidélités du Roi ; 
et comme elle agissait quelquefois par dépit, 
elle avait elle-même contribué à fortifier le 
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oommeneeinetit da goût qae le Roi aTait pris 
pour la Ifeaatd de madame de FontaQges : j'ai 
ouï dire qu'elle Tavait fait Tenir chez elle, et 
qu'elle n^avait rien oublia pour la faire paraître 
plus belle aux yeux du Roi : elle j rëussft 
çt en fut fâchée ; mais la mort la dëlivra d'une 
riralé aussi dangereuse par sa Beauté que peCi 
redoutable par Tésprlt. » ( Madame de Caylus\ 
page 6r^ Paris 1823. ) 

38. —-a La Fontangea était une petite béte » 
mais elle ayait un bon cœur, et était belle 
comme un ange : de la tête aux pieds , elle 
tftait entièrement rousse^ m ( Duchesse d* Orléans^ 
page 53. ) 

<» Elle était, dit Tabbé de Choisi , belle com- 
me un ange , mais sotte comme un panier. » 

« Sa beauté la soutint un temps; mais son 
efprit, oV répondait en rien. » dit Saint-Simon. 
(Tome tl^ page 9. ) 

« Mademoiselle de Fontanges est dVine beauté 
singulière. Elle parait li la tribune comme une 
divinité. Madame de Montespan de l'autre cô- 
té* autre divinité. La singuÛère a donné pour 
6000 pistoles d'étrennes. » ( Lettre de madame 
dé Sé\^igné à sàfiUe^ du 10 janvier 1680. ) 

3g. -— « Le Roi avait défit éprouvé la fidélité 
et l'attachement dé M. dé M^rsili^a , ^s du duc 
de la Rochefoucauld ; il lui fit part de ses senti- 
inens pour la belle Ghâteautiers et 1^ chargea de 
}^i offrir {p raQg qii*av4it madlim!? de Fontans$s. 
Oft mt U.eAtpt. k h QOMV. .q»e. (il. de Marsijfiaio 
^Tait consenti à. set cb^rgçj: dèCAtte négopiatiop, 
Pi. ma4aia^ 4e Ho^tmi^reopi:, tmiMt» •mordantç^ 



i son ordinaire, plaignait ^ ce sDJet Ifacsillac 
de tout rembarras gae devaient lai caosor se^s. 
charges; iZ est^ dit-elle, eowemeur du Berry^ 
grand maître de la gdrde-rohe , grand veneur de 
France , et je ne jurerais pas qu on n*éngedt pas. 
encore en titre"" d^office la charge de grand coih' 
Jident^ qu^il a remplie jusqu*ici avec tant de zèle t» 
{Amours de Louis lÙV^ tome Vf page loo. ) 

« Le Roi Tonlât gae ce fut le prince de Mar- 
aillacqailuimënagefit les bonneâ grâces de made- 
moiselle de Fontanges , à quoi le prince de Mar- 
sillac n'eut pas beaucoap de peine, notant Te- 
nue îi la coar que dans le dessein de plaire \ 
S. M.... dès le moment que le prince de Marsil- 
lac lui eut parle de la part du Roi, elle lai dît 
qu'elle recevait avec jôje la déclaration qu*il 
venait de lai faire de sa part.«.... Le prince de 
Marsillac qai voulait re'ussir du premier coajp 
dans son ambassade etc. » {Amours des Galles p 
tome ly , pages 22 à 24* ) 

Ce n^est donc point gratuitement que. j'ai donr 
j^ê un rôle si peu honorable au prince de Mar- 
s^illac dans cette pièce. Ce rôle est conforme, à 
rhistoire. Voici d*ailleurs d*autres renseî^nemens 
fijttr ce personnage, 

« Le prince de Marsillac sort de chez moi , 
dit madame de Maintenon , dans unq lettre à ma- 
dame de Saint-Geran , en date da i^ ayril 167^. 
t'est une chose incroyable que Tem^r^ssetnent 
de cet homme à me rendre service ; )e ne sais 
quel dessein ses artifices couvrent. Je reçois 
aussi froidement le père que le fils. On leur 
impute des choses horribles ,' à Xm^ &ef conseils 
jBt à l'autre des démarches. » " ' «• * • 

(ii L9 l^beyali^r de Gxi^mmoiit.. aj^el^jt les 
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amans de madame d*01oiiiie les phiUstins ^ et di- 
sait qae le prince de MarsîUac ; à çanse qaHi 
avait pea d^esprit, les avait tous ddfaits .avec 
une mâchoire d'âne. » ( Amours dfis Gaules , 
tome /, page 64. ) 

C'est sans doute ce qui a produit le couplet 
snirapt du fameux pantique de Bussy , dont le 
seul couplet relatif à Deodatus , ftit ïe véritable 
motif de la longue disgrâce de son' auteur; 

Quand Marsillac au monde vint, 
Pour défaire les philistins 
'Mâchoire d'âne il apporta... AUelaiat 

4o« '— « Le Roi ne voulait point rompre en^ 
core avec la Marquise ; il lui offrit pour rapaîser 
de la faire duchesse ; elle refiisa avec dédain 
et lui dit : litre , réservez cette faveur pour Fon- 
langes | eUe a ainsi que Va\^ait eu mademoiselle de la, 
T^aiière^ besoin d'un titre, pour approcher de V. 
M. Mais moi^ je suis née d'un sang gui me met' 
trait dans le cas d* aspirer aux plus grands l^on* 
neurs , quand même je n^aurais pas eu le bonheur 
de vous plaire I — Cette réponse hautaine » loin de 
déplaire au royal amant, réchauffa sa passion.» 
( Amours de Louis XIV ^ tome IV ^ pagei^S, ) 

Nous ayons va i^ la note 11, que Madame 
de Montespan passait nettement devant les du- 
chesses^ cela fait comprerdre qu'elle ne mettait 
pas un grand prix à le devenir. 

Je ne sais où Boissi a puisé Tanecdote dont, 
il s'agit , qui, an reste , a tout-à-fait le caractère de 
la vérité; voipi en effet ce que Madame de 
Cajlus dit de la hauteur de la maison de Mor« 
teinart : ( pages 96 e/ 07. ) « Madame de Thianges 
( sœur de madame de Montespan. ) était fâle 
^ur deux chapitres I celui de sa personne et ce- 
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lui de sa naissance.... Il y aurait des contes ît faire 
3i rinfini sur les deux points de sa fotie ; mais il 
suffit de dire, pour celle de sa maison « qn^elle 
n*en admettait qne deux en France y la sienne 
et celle de la Aochefoocauld.... ( en faveur des 
Jréquentes alliances que la maison de la RochefoU' 
foucauldauaà eues avec la maison de Rochechouart. ) 
et que si elle ne disputait pas au Roi rillustra- 
lion, elle lui disputait quelquefois Tanciennetë 
parlant k lui-même. Quant à la personne, elle > se 
regardait comn^ un chef-d'œuvre de la nature « 
non tant pour la beautë extérieure, que pour la 
délicatesse des organes qui composaient sa maclxi-r 
ne ; et pour rdnnir les deux objets de sa folie : 
elle s'imaginait que sa beauté et la perfection 
de. son tempérament procédaient de la diffé*T 
rence que la naissance avait mise entre elle et 
le commun des hommes, n 

Ah ! parlez-moi de cela , car du moins les 
prétentions de haute naissance « ainsi considérées, 
ont un objet réel ! ce n'est plus une afiaîre de pure 
vanité; il s'agit d'être mieux fait, d'avoir plus 
de facultés de corps et d'esprit qne la vile bonr« 
geoisie et même qne la risible petite noblesse^ 
qui, quelquefois aussi, s'insèrent l'une et Fautre 
d'avoir la prétention de produire des femmes bien 
faites et des hommes intelllgens !.. Ah ! bourgeois 
que vous êtes! vous ignorez donc qu'il n'y a 
que deux maisons en France qui ayent ce droit P«, 

At| reste , on peut yoir aux notes 34 et 89 ci- 
dessus , un échantillon des perfections duprince^ 
de Marsiliac , 61s du duc de la Rochefoucauld , 
( raïUeur des maximes, } et par ■ conséquent un 
peu plus noble encore que M. son père. ^ ^ 

l^a prétention de madame de Thianges, qui 



84o 

nona parait assec éiLtraoK^înaire actaellein^iit ^ 
n^anraît pas dû paraître telle à ^a jàme ie Caylà^ 

rTtyaît au roîliea d*aa iponde où de isllieis id^es 
iept as3ez familières , 'eooùnë pô ra, le Voir ; 

« 27 Sep(Aic|bre i|^. -r- L^ prî^i^ E^Upp^ 
est mor^ ce matip à raris, ^!t l)|f^^^îeàt^.;Al avait 
trois abbajesconsid^aVI^? ^Çorltie % i^A^t-M^dara 
je Scfissons, et Nc|tre-I)i%iiie da Jar^ c^uf^ le car- 
dinal Ma^apa Ini air^i). hî^ii^ e/f fgp^f^apt. » 

iN iVo/e cTcin onpi^^Tne ; Ce prince* grand escroe 
et grand dAanchë, moornt fort promptemei^t • 
on moralisait II dfsssas en présence m la marï^chale 
de la Melleraye'y avjec çr^nd ^onte de «an salai. 
« Je vous assure » dit la piarâ^^ab fort sérieçise*-' 
« ment « m^à ^s gens de cette qualù4'là , Ih'eu 
« y regarae h deux fois pour ^ Us dfiormer. » Oji 
peut jnger par^-là quelles idées la vanité avait 
données II cette femm^^cpii d'ftilleprs ^T|ùtbeaite 
«onp d'esprit, m 

Hais qa*est-ce qofi tont cela en eomparaisoB 
des idées de Louis XIV ^qni selon M. Lemontey ( 
« était dans Topinion de sa propre dÎYÎaité, 
aoit comme Boi, soit comme individu?' Je n*en- 
tend point « ajonte-t-il, parler d^noe métaphore 
religieuse , ou dVme hyperbole des langues ori-' 
entales , mais d^nne croyance naïve « précise y et 
dont il a lui-même écrit le symbole. Il se re; 
garde comme an lieutenant que Dieu s'est don- 
né sur la terres et ▼oit un génie qui le guide 
dans ses expéditions ; il pense que le ciel 
accorde aux Rois les lumières dont ils* ont 
besoin, et on disc^ernement surnaturel reftisé 
anx autres homn^es. Il méprise d^autant plus un 
prince de ne pas se décider pas ses inspirations , 
1^ c'est lui qui éçlaijre ht^ ministres ap Uen 
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d'en éite écUité; éniSn, il est si pénétré àè 
son essence suprême, qu'il tient pour assur^ 
qae nul mortel n^osera Je irompèr sur des faits 
supposes , et que la éause unique de ses reyérs 
est dans la cottkphislàhôe qà'U a m\^ duelqUe- 
fois de rei^oncër à ^a ^i^oprë'iiifiÉilUbUité j^ootr 
écouter ixh \j& 'étténgèr.i. 

« Voici lés ifex^és de cït^cun des articles de 
bé erédo dé tbnis XIV : 

« Exerçant ici. bas une fonction toute divine, 
« houa dieVons tâchêi* de 'pàraitre incapiaible iies 
•r agitations qui pocfrraient^ la rataler. » ( //ti- 
trtictwrii poàr le Dauphin^ tàmc lï, page 3^ 
des œtu^res de Louis XIV. ) 

« J*ai marelle droit k Lille « avec cet heureux 
#1 g^nie qui ne m*a Jamais encore manqua. * 
( Cowèrsation devcmt 'LUte^ ïome IX, pà^ 
43i. ) 

« Décides : Die^ qui Tbns a fait Boi i tous 
^ donnera les lumières iqni tous sont n^cessai- 
« res, id ( Artide S3 de tinsiructioH au duc 
d'Anjou. ) . 

« Il est sans doute de cert^idifS^ fonctiofai^ p&v 
«c tenant, pour ainsi dire, la place dts Dieu', 
m nous sembloDf être participants de sa con- 
m naissance, aussi bi^n que de son ai^torite, 
m comme , par exemple , eii ce qui regarde lo 
«I discernement des esprits, le partage des em* 
a plois , (Bt la distribution des grâces. » ( Ins'» 
tmctions pour le Dauphin , tome îï , page a83. ) 

a Dans la place qui tous "attend aprds nioi> 
éi TOUS ne pôuTbc plus ^ sans bonté, être oanduft 
« par d'autres lùtnièrçs. »>(ii&iit, page' 8i. ) 

« Ce ne soùt pas les bokis cbntetllèrs qcd 
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«( donnent la ]iradence an prince, c^est la pm^ 
« dence da prince qai seule forme des, bons 
« ministres , et produit tons les bons conseils 
« qui lai sont donnés. » ( Idem , page iiy*.*} 

« Expliqaeii \ la princesse des tJrsias, qne 
« je décide de tdates cboses par moi-même, 
if et qne personne n^oserait me supposer des 
a faits contraires à la vérité. » ( Lettre de Louis 
XIV à M. de Chateauneuf ^ du lo juillet 1704» 
tome FIf page i5Q. ) 

' « Les fautes que j^ai faîtes , et qui m^ônt 
« donné des peines infinies , ont été par coni- 
« plaisance et pour me laisser aller trop noncbalànol* 
« ment aux avis des autres. » ( Réflexions sut 
le métier de Roip tome ti, page ^56. ) 

Au reste , il n*est pas surprenant que Louis XIY 
ait eu de telles idées ; ellei lui étaient données 
par Bossuet ; ce prélat établit : ( politique tirée 
de récriture Sainte, ) « que les priuces agissent 
« comme ministres de Dieu, et ses lieutenants 
• sur la terre... que le trône royal n'est pas le 
« trône d\in bomme^ mais le trône de Diea 
« même... que les princes sont des Dieux et 
n participent en quelque façon a Tindépendance 
« diVinev.. » 
« On dirait qne le ciel est soumis à sa loi , 
« Et que Dieu Ta pétri d'autre limon que moi, * 

Boileau , satire 5- 

4i • *^ Le Roi , toujours avide de Combats €t 
de gloire , partit dès lé mois de février , et 
suivant Tnsage , les dames suivirent S. M. qui 
les fit rester à Tournai, pendant qu'il allart 
mettre le siège devant Maëstricbt. La Reine vit ma- 
dame de Montespau passer en calècbe à six 
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cbeT&iis avec quatre gardes du corps pot^ aller 
joindre le Roi. — Cette princesse en eût un si 
TÎolent cLagrln qa'elle en. tomba malade. » 
( Amours' de Louis XIF^ tome IF ^ page 65. ) 

La duchesse d'Orlëans s'exprime ainsi au sujet 
des gardes du corps places près de madame 
de Montespan : ( page oi,) « 11 est rrai qu'il 
V a en des gardes du corps chez madame de 
Montespan ; cela ëtait raisonnable , car le Boi 
était jour et nuit dans son appartement... quand 
elle sortait en Toiture, on lui donnait aussi 
des gardes, de peur que son mari ne lui fit 
. iin aifront, car il Ten a toujours menacëe. » 

« Quand madame de Montespan allait seule , 
elle avait quatre gardes du corps aux portières 
de son carosse, » ( Foliaire , Siècle de hoxds 
lUF, chapitre XXFL ) 

ft Madame de Montespan partit jeudi de Mou- 
lins, dans un bateau peint et dore, meu1)lë de 
damas rouge y que lai avait fait préparer M« 
Tintendant , avec mille chiffres , mille bande- 
roles de France et de Navan*e. Jamais il n^ 
< eût rien de plus galant; cette dëpénse va à 
plus de mille écus ; mais il en fut paj^ comp- 
tant par la lettre que la belle écrivit au Roi ; 
elle nV parlait , à ce qu'elle disait , que de cette 
magnincence. • {Lettre de madame deSév^igné à 
safiUe^ du 8/ww 1676. ) 

4^- — On peut voir fort an long, dans le 
tome jS des mémoires de Saint-Simon , pages 
146 à i5o, comment Desmarets sMtait rapide- 
ment enrichi. et fut ignominieusement chassé de 
la place dintendant des finances qu*il occupait 
V la mort de sou jonclc; le grand Golbert, 
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'c(ai de èon lit dé mort ^crmt aa Bol coiit^ 
BOD neyeu « en le priant de Tôter deis finances. 
Il était accniitf jl*airoir ^ ënormëdiéat gagne snr 
la fibrication des pièces de trois sous et demi : 
ce fiit Chamillard qui, plus tard^ obtint à 
graiid peine de l'employer , ponp tbrer parti de 
ses connaissances du détail de certaines affairèil ; 
il rentra de la sorte dans Tadministration d^s 
finances, et dcrint contrôleur aénéral. -^ Au 
demeurant , c'était un homme ne mérite et de 
ressodrce , au dire du duc de Saint* Shnôn 
Ini«>niéme. Le marquis de Lontflle ( p£^ Se ik 
ses mémoires. ) disait que le plus grand serfice 
que le Roi de France eût pu rendre au Roi d*Es- 
pagne, Philippe Y , eut été de lui prêter M* Des* 
marets pour rétablir ses finances. 

43, — « Las maux de cœur, de mademoiselle 
de Fontanges continuant, elle déclara qu'elle 
était grosse , ce qui obligea le Roi à lui donner 
lé titre dé duchesse , comme il ayait fait à la 
Yalière f et à lui faire une maison « 

• Il lui doona cent mille écus par mois ; 
mais (Comme ' cette demoiselle... était généreuse 
jusque la prodigalité, il fut oblisé aussi de 
lui ddnner un homme pour rétenir cette hu* 
meur libérale , et pour prendre garda qu^elte 
pûl' subsister avec cent mille écù^ par mois qiK*il 
loti donnait. Ce surintendant fut le duc de Nouilles ^ 
Âont on fut extrêmement surpris, sa déTotion 
semblant incompatible avec un emploi qui le 
faisait entrer dans beaucoup de détails dont 
il aurait pu se passer honnêtement. Mais comme 
chacun s'était mis sur le pied de songer en pre- 
mier, lieu \ sa fortude ^ et ensuite à Dieu , ce 
duc y bien loin de refuser cet emploi , remercia 
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cbap d*fti|tre«> qui. le brigaaiei^t aussi bien que. 
l«i. Aussi 41 partagea ison temps entra ce! 
priiice et sa la^tressQ^. ^ai fat alors app^U^e^ 
Madame 9 el. quand il ep afait de reste « il le ^dqh 
naît à Bien. » ( Amouri des GiuJes^ tome If^ ^ 
pages Qi et 9a. ) - 

**« .,J Le loi fit apporter ches madame de f0n- 
tanges des cerfaeîUes pleines de tout ce qa'oB 
pÊmt^ iauxgtner de pins reehenshë et de plus grand 

Î^rîXf en Aoffes d*or et d^ai^ent, mousseline det- 
ndes en dentelles^ pour l'enfant qui allait naîtvev 
-»*!• Le hochet seul coûtait deux cent mille liyrps ; 
Tartistç sVtait surpassé dans ce l^ijpu : c'était un 
iSxffBe d'or, doot les feuilles étaient d'éméraudes^ 
1^9 grapp^es da raisin de riibis, qu'on ayaît per- 
cés iiour j faicii entrer de petits diamants taillés 
il facettes , ce qui donnait tout & la fois un son 
fort gai et un éclat éblouissant. Cette layette 
qui surpassait en magnificence celles qu*on avait 
vues jusqu^alors, enchanta^ la belle Footanges. 
Elle employa plusieurs jours ii Fexaminer. » 
( Amours de louis 2UF, tome iFf pages 199 et 
%oo. ) 

« Je ne crois pas que les visites à ce caresse 
gris y ( celui de madame de Fontanges ) ayent 
été publiques. On reçut en montant dans ce ca- 
resse 10,000 louis et un service de campagne de 
vermeil doré. La libéralité est excessive , et ou 
répand comme on reçoit. » ( Lettre de madame 
de SA^lgné à sa fille ^ difi i*' mars 1680. ) 

m Ce p«^it. Holac épouse la sœur de la duches- 
se de Fontanges ; le noi lui donne la valeur de 
plus de 4oOyOoo livres, m {Idem^du S juin 1680. ) 

« Que savens^nous encore ce qui se passe dans 
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cette place^ la plus belle de runirers. Celle de Dànià^ 
( Fonlangesi ) est une aatre meriFeîUe : il est rrai 
que la plaie d*or est fort abondante : nulle de 
ses aosiars n'apprôclie de sa beautid« mais les 
établissemen» n*isn seront pas médiocres. » {Idern^ 
du 3o jtdn 1680. ) 

44- -* 'K L^nis s.'ennajaît, il se mit k jouer, 
et on assure que la nuit du lundi au mardi gras, 
le Roi et madame de Montespan perdirent sur 
leurs paroles 4oo,ooo pistoies. » ( G^e^t à peu près 
8 miluons de francs h compter comme à présent. ) 
* « ... Les propos que cela occasionna donnèrent 
beaucoup djiumeur au Roi. Il profita du saint 
temps de carême pour pajrer 3o,ooo pistoles qa^il 
devait aux' joueurs ^ et fît défendre labassette.» 
( Amours de Lûùis XIF, tome W % pAges aia ^i 
^i3. ) 

« La Reine perdit la messe l^aulre jour ^ et 20 
mille écus avant midi. Le Roi lui dit : Madame , 
supputons un peu combien cVst par an. » ( Let- 
tre de madame de Sévigné à sa jUle, du 24 no- 
membre 1675. ) 

« 19 Mai 1700. — « Madame la ducbesse de 
Bourgogne devait. 10 ou ia,ooo pistoles du jea^ 
qu'elle se trouvait hors d^état de pouvoir pajet 

Présentement, Elle écrivit ces jours passés a nia- 
ame de Maintenon pour lui conter l'embarras 
dans lequel elle se trouve : madame de Mâintenoti 
montra cette lettre au Roi , et S. M. prit en mê- 
me temps le parti de faire payer aussi toutes 
les dettes du jeu de madame la ducbesse* m 
' ( Dangeau. ) 

a Pour revenir % la bassette» c^est une cfaose 
qui ne se peut représenter.^ On y' perd fort bien 
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fcenl vaille pistolet en an soir. JPour moi je troa* 
▼e qae fSLsaé ce qui se peat jcaer d'argent comp- 
tant , le reste est dans les idées » et se joue aa 
racquit , cemme font les petits enfants. Le Roi 
parait fâché de ces excès, a» ( Lettre de madame 
de Sé^igné h sa filie^^ du i8 décembre 1678. ) 

45. — * « Il y a présentement une noarelle qni 
fait Taniqae entretien de Paris. Le Roi a 
c^oounandé à M« S... de se défaire de sa charge 
et tout de suite de sortir de Paris. Saves^ 
TOUS pourquoi? pouraToir trompé an jeu et avoir 
gagné cinq cent mille écas ( .3 millions d*à pré- 
sent. ) avec des cartes ajustées. Le cartier fut 
interrogé par le Roi lui-même : il nia d'ahord ; 
enfin sar le pardon que S. M. lui promit il avoua 
qnll faisait ce métier depuis long-temps : on dit 
même qtie cela se répanara plus loin , car il j ' 
a plusieurs maisons où il fournissait de ceshon* 
nés cartes rangées. Le Roi a eu heaucoup de . 
peine ii se résoudre ^ déshonorer un homme de 
la qualité de S... mais comme depuis deux mois 
tous ceux qui jouaient avec lui étaient ruinés , 
S« M. a cru qu'il j allait de sa conscience à fai- 
re éclater cette friponnerie. S... savait si bien 
le jeu des autres , que toujours il faisait va tout 
sur la dame de pique , par ce que tous les piques 
étaient dans les antres jeux. Le Roi perdait 
toujours a trente-un de trèfle , et disait : le 
trèfle ne gagne poii^t contre le pique en ce 

Ïiays-ci. S... avait donné trente pistoles aux va- 
ets de chambre de madame de la Vallière pour 
faire jetter dans la rivière toutes les cartes 
qu'ils avaient, jsous prétexte qu'elles n*étaient 

{>oint bonnes , et avait introduit son cartier. Ce« 
ai qui le conduisait daqs cette belle vie , s'ap<- 
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peU^ Pradicft et s*est éclipsa. S..^ aaraît iû; 
s'il avait étë innocent, se mettre en prison et 
demander qu'on lui fit son procès ; maïs il n'a 
pas pris ce chemin « et a trouve celui de Laiï^ 
gnedoe plus ràr : bien des gens lui conseillaient 
celui de la trappe i après un malheur comme 
celui-Uu » ( EeUre 76 de madame de Sévigné à 
$a /î&, ) 

^6. .^ « Vous connaisses LangUe ; il est fier 
et familier au possible : il jouait l'autre jour 
au brelan avec M. le comte de Gralnmont ^ tfak 
loi dit y sur quelques mots un .peu libres : M. de 
Langlëe « gardez ces familiarités-là pour quand 
vous joueres avec le Boi. {'Lettre de madame 
de Séi^igné à êa JiUe ^ du 5 janvier 1672. ) 

w Une autre fois le comte de Grammont dit 
\ Langlëe : vous croyez parler au Roi! » ( Idem , 
du 1*1 décembre i68o. ) 

ce to Novembre 1686. Le Roî régla un grand 
jeu de reversi pour les jours d'appartement à 
Versailles; il tiendra un jeu; Monseigneur et 
Monsieur en tiendront cbacun un aussi ; et S. 
M. nous a nommés , Langlée et moi , pour tenir 
les deux autres. » ( Dangeau. ) 

«c Langlée donna hier un souper à monsieur 
et il madame de Chartres; madame la princes* 
se f madame la duchesse « qui était la reine de 
la fête ; madame de Montespan , une infinité 
d^aotres dames ^ dont madame la maréchale et 
madame la duchesse de Villeroi : monsieur le 
duc et tous les princes qui sont ici « s'y trou- 
vèrent » ( Madame de Coulanges à madame de 
Sévigné^ du i3 mai 1695, ) 

« J'admire madame de Langlée d'être en prbj 
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yenpe sans être 4ans sa famille. Il me parait 
que tous -n'êtes point contente dn dîner qne 
▼ouf lai ayez donne; elle est d*une dëlicatesse 
qu'il ne faat point entreprendre de satisfaire. » 
( Lettre de madame de Sévigné à sa fiUe ^ du 19 
janvier 1689. ) . 

«r Langltfe dont il a ^ parld dans plusieurs 
lettres de madame de S^yigDtf, ( dit Tëditeur 
de ces lettres. ) ayait fait nne grande fortune 
au jeu. C'était un hoynme d*ane naissance obs- 
cure qoe rintrigue et le gros ieu *ay aient in • 
troduit k la cour. Il ëtait très-fastueux et très- 
yain. Sous le nom de Përiandre , la ,Brujère le 

Seiqt tel qu'on yoit ici sa femme, réagissant 
'une famille obscure. » 

L'admission de Langue % la cour «le rang 
qu'il tenait , ont autorise M. L^montey \ s'ex- 
primer ainsi : 

a ••• Alors la profession « j'ai presque dit la 
dignité de gros Joueur^ menait promptement à 
la considération, aux pr^fi^rences , aux nonneurs, 
aux privautés de toute espèce... les femmes 
a|oute-t il , surent mettre d'accord les scrupules 
et l'ayariçe « quand la ptfriode dëyote eût com- 
mencé. Lea joueuses en se quittant prononçaient 
une formule par laquelle on se faisait un don 
réciproque de ce qui aurait pu dans la partie ne 

£as être légitimement gagné. Cet art de frauder 
ieu « pratiqué par tant d§ pieuses harpies , jusque 
dans les cabinets de madame de Haintenoni , 
m'a paru le trait lé plus caractéristique de ce 
bel âge d'bypocrisie. { Monarchie de Louis XIK, 
pages 4^7 et ^i8. ) 

« Personne, dit Saint-Simon t nVt^it plus au 
goût du Roi que le duc de Ç*****, et n'ayait 
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usurpe plus d*aatoritë dans le monde. 11 était 
trèa - sptendide en font, ^nd joueur, et £e 
s'y piquait pas d*ane fidélité bien exacte. Plu- 
sieurs grands seigneur^ en usaient de même et 
on en riait. » 

Les trois anecdotes snÎTantes , que me fournit 
BangeaUf suffiront , après les notes 44 ®^ 4^ ci-des- 
sus 9 pour completter Tidée qu*on doit avoir de 
l'importance qa^arait le jeu k la cour» et des 
soins et des égards qui s'j rattachaient de la 
part du Hoi lui-même. 

« II Janvier i6qo. *— Le Roi a dit à M. de 
Chevreuse et k M. de Gliarost « qui lui avaient 
demandé pour venir k Marly , ^uç ce voyage* 
ci il nSf voulait mener que des joueurs. » 

te a5 Janvier 1697. — Le Roi n*a point voul^ 
amener ce vojage-ci les gros joueurs à Harly , 
afin que Monseigneur, qui est à Paris, put les 
avoir. » 

« 6 Octobre i6gg, -~ Tous les gros joueurs 
sont allés à Montargis pour jouer avec Mp|i- 
seignenr et Monsieur, n 

4?' — ^ M, ik LangUe a donné à madame 
de Montespan une robe d*or sur or, reJbrodé 
d^or, rebordée d'or , et par dessus un or frisé 
rebroché d^un or mêlé avec un certain or qui 
fait la plus divine étofife qiii ait jaipais été ima- 
ginée. Ce sont les fëes qui ont fait cet ouvrage 
en secret ; âme vivante n en avait connaissance : 
on voulut la donner aussi mystérieusement qu'ellq 
avait été fabriquée. Le tailleur de madame de 
Montespan lui apporta l'habit qu'elle lui avait 
ordonné, il en avait fait le corps sur des me- 
sures ridicules : voilà des cris et des gronderies 
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comme vous pouvez le penser; le tailleur 
dit en tremblant : « Madame comme le 
<c ;temp8 presse, Toyez si cet autre habit, 
« que Yoilà , ne pourrait point tous accom« 
<i moder faute d'antre. » On découvrît lliàbit « 
ab ! la beUe| chose ? ah i quelle étoffe ! vient-elle 
du ciel ? il n*j en a pas de pareille sur la 
terre. On essaie le corps « il est à peindre. 
Le Roi arrive , le tailleur, dit : Madame , il est 
fait pour vous. On comprend que ^ c'est une 
galanterie ; mais qui peut Tavoir faite ? C'est 
LangMe, dit le Roi. C'est Langlée assurément 
dit madame de Montespan, personne que lui 
ne peot avoir inventé une telle magnificence; 
c'est Langlée , c'est Langlée ; les. échos en de* 
meurent d'accord , et disent c'est Langlée ; et 
moi, ma fille , je vous dis, pour être à la 
mode : c'est. Langlée. » ( Lettre de madame de 
Sévigné à sa fiUe , du 6 novembre 1676. ) 

« Dangeau a voulu faire des présens, aussi 
bien que Langlée : il a commencé la ménage- 
rie de Clagnjr; il a ramassé pour deux mille 
écus de tourterelles les ploç passionnées , de 
toutes les trujes leâ plus grosses , de toutes 
les vaches le^s plus pleines, de tous les piQu- 
tons les plus frisés , de tous les oisons les plus 
oisons y et fit passer en revue tout cet équipa- 
ge, comme celui de Jacob « que voqs avez 
dans votre cabinet de Grignan. » ( Lettre de 
madame de Sévi^ h sa fifle « du 18 nox^embre 
1776. ) 

Le courtisan plébéien me parait ayoir eu pfu^ 

de goût, plus d'élésance, plus de délicatesse 

que le courtisan gentilhomme , réputé cependant 

parmi les plus habile», et surtout parmi ceux 
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mri <mt obtena I« plus de succès et le plo&dle 
faTenrs. Aa reste ce n'est pas vn grand , di- 
sait la Brntère , en parlant de lai , mais il est 
d'après un grand, 

48. --- Je eoiifesse qae je sois en défaat 
cette Ibis 9 pour .indi^er dans qacl auteur j*ai 
putstf tous les renseignetnens relatifs k la dis- 
tribution des six mîUiens de < Samuel Bernard. 
J^STOue même que j'ignore si Pemprut qoi loi 
fut fait y en cette occasion , ^taît de cette «om- 
me; il ëtait peut-être du double., Mais quoi- 
que [e ne puisse , sous le rapport de la somme « 
ni * sous celui de son emploi , justifier le titre 
d^historique que j'ai donne à ma pièce , je me 
suis fijçarë que peut-être {^obtiendrais de la 
complaisance de quelques-uns de mes lecteurs ds 
se prêter )i cette fiction , et que mêmte 9s ne 
la trouveraient pas tellement extraordinaire» 

Eas tellement bors des yraisemblances et des ba- 
itndes des courtisans et des magnificences roya- 
les, qu'ils ne consentissent à Tadmettre au 
niTean des ëyënemens bistoriqnes , sans que lear 
esprit. s'en rëroltât. Les notes n»- 12, 216, 27, 
a8, 29, 3oy.34 et 4^ ci- dessus , indiquent 
d'ailleurs suffisamment qu'elles étaient les pro'^ 
digalit^ du Roi pour ses maîtrçsses et ses fa- 




-, que 

reproche d'avoir éH trop niesqùin : 

» M. de Golbert, dit madame de Caylus, ( page 
iSa. ) maria sa troisièroîe fille avec le duc de Mor- 
temart, neveu de madame de Motitespan, €e 
mariaçé coûté au Roi quatorze cent mille livres; 
SoD.ooo potir lès dettes de ia inakon de Hor- 



\^.[jtejàast f «t 60O9OQO poor la dét de MademoiMUe 

^^Vv- La mare d^argent ne valait alors qa^enTÎron 
f'fi. a6 francs, sa yaleor est du double maintenant» 




' <%» "fènon à' Madame de Saint-G^ran , en date da 4 
*. ;* iûa'rs 1698 , il efn coûte )i mon frère ibo,oao 
' \!' \^akies ; a moi ma terre , an Roi 800 000 livres.» 
* \* {. 1,600,000 franes d*k présent. ) 

■ « Il Octo][>re 1690. — Le Roi cjui est três-con- 

tçnt du maréchal oe YîUeroi lui a accorde ane 

V gratification de 3oo,ooo livres k prendre , SoyOOo 

.' liTres par an, durant 6 ans, snr les octrois de 

. ' :l^^ ville de Lyon, et la ville consent ii les narrer 

sans qae cela diminue en rien les droits du aoi. » 






.*'i -Ad* — * ^OQ seulement le Roi ^tait sensible 
.r'^; 'k là présence continuelle de ce qu'il j avait de 
-À f- distingue, mais il Tëtait aussi aux otages inférieors. 
• ;.; Il regardait à droite et k gauche à son lever et 
^^.\. à son coucher, à ses repas, en p«issant dans les 
; V' appartemens , dans les jardins de Versailles , où 
l\./ seulement les courtisans aya^ient la liberttf de le 
'/V siiivre; il vpyait et remarquait tout le monde : 
; ^A Aucun ne lui ëehappait, jusqu*ii ceux qui n*es- 

*y*Wraieot ]>as en être vus. Il distinguait très- 
,'r,- bien en lui-même les absences de ceux qui étaient 

: j>* i la cour ; celles des passagers qui venaient plus 

\'^.^Qu moins souvent; les causes gëneVales OD par- 

,'.:: '.ticolières de ces absences , il les combinait 

,\l'y.èX ne perdait pas la plus légère occasion d*ag?r 

'^ç'à leur ^gard en conséquence. 

« C'était un démérite aux uns et 2i t6nt ce 
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qu*il j aTait de distingoë, de ne pas faire de la /.*.' 
cour son aëjoar ordinaire, aux antres d'j venir •'. 
rarement , et une disgrâce sûre pour qui rCy venait * * ' 
famais. Quand il s'agissait de quelque chose pour '2 ^ 
eux X je ne les connais points r^pondait>il èhre- .^*-* 
ment ; d'est un homme que je ne vois jamais ! et *• '^ 
ces arrétS'4à étaieni irrévocables. C'était un autrc/i. * 
crime de ne point aller à Fontainebleau qu'il re-\^^* 

5 ardait comme Versailles, et pour certaines gens * 
e ne point demander pour Marly, les uns toa- ^ 
jours , les antres souvent , quoique sans dessein 
de les 7 mener les uns toujours • les autres soo- 
Tent. Mais si on ëtait sur le pied d'y aller tou- 
jours, il fallait une excuse valable pour s'en 
dispenser, hommes et femmes de même. Surtout 
il ne pouvait souffrir les gens qui se plaisaient - 
il Paris. Il supportait assez aisément ceux qui 
aimaient leur campagne « encore y fallaitâl être 
mesure on avoir pris ses précautions ; ^et avant 
d'j aller , passer à la cour un temps plus long : 
cela ne se bornait pas aus: personnes en charge 
ou familières , ou bien traitées , ni k celles que 
leur âge ou leur représentation marquaient plus • 

ÎDe les antres ; la destination seule suffisait 
ans les gens habitués à la cour, et cela al- 
lait jusqu'au point que le Roi eût l'attention , 
dans un voyage que je fis h Roaen pour un 
procès, tout jeune que j'étais , de m'y faire '• 
écrire de sa part et par Pontchartrain pour * \ 
en savoir la cause. » ( Saint-Simon, tome I, ; 
pages io6 à io8. ) 

« 19 Décembre 1693. — M. de Fîeubet sortît • 
ces jours passés de sa retraite pour venir voir 
le Koi qui le reçut fort bien, et le fit sou- 
venir qu'il lui avait promis que tons les ans 
il le viendrait voir une foîs« U garde toujours 
sa place dans le conseil, v . ( Dangeau. ) 
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« Note d'un anonyme. Le Koi ^tait fort atUcl^^ 

Il voir sa cour grosse , même des ^ens dont 

il se souciait le moins. C'était un démérite sûr 

de n*j être que pea et rarement. Il ëtait vrai* 

% ment piqaé contre ceux qui e'taient connus de 

. lui y qui se retiraient par dëyotion « et quittaient 

. le monde , et ne le voyaient plus. Il ^n parlait 

. .toujours aveo amertume , et onerchait occasiou 

de le leur faire sentir ; tellement qu'il fallait , ai; 

moins une fois Tannée, s^aller présenter de*- 

Tant lai. Cétait acheter ^ coup sûr non seu« 

lement repos, mais considération qu'il prenait 

' plaisir à témoigner, M 

« lo Juin 1704. — L'académie élut hier M. le 
lé marquis, ^e Tréville , M. l'abbé de Glaircm- 
baut , qui en est chancelier, vint le soir en 
rendre compte au Roi , et lui demander son 
agrément. Le Roi répondit que cette place ne 
convenait- point à un homme aussi retiré que 
M. de Tréville/ et qu'ainsi il fallait que ra- 
cadémie procédât au choix d'un autre sujet. » 
( Dangemu, ) 

<i Note d'un anonyrhe. ... M. de Tréville était uq 
gentilhomme de Béarn qui avait beaucoup d'es- 

Ïirtt et de lecture. «« 11 débuta fort bien dans 
e monde et à la cour... il se dëgouta de la 
guerre , pour se jetter dans une grande dévotion» 
Celle du fameux Port-Royal était celle des gens 
d'esprit II tourna la sienne de ce côté-là.., 
l'abandon de la cour, auquel il joignait souvent 
la satire, lui aittira ce refus du Roi pour l'a» 
cadémie... cette satire et Port Royal étaient 
chacun plus qu'il ne fallait pour se plonger 
dans la disgrâce. Mais ce qi;i seul y auraif 
çuffi, c'était la profession de ue jamais voir 
le Roi. Cela seul était un crime, non de lèse- 
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majettë , mais ce qui ^tait pis , de lèse peirsonne 
de Louis XIV. » 

« 5o. — Loais XIV ayant clemand<$ aa mar^clial 
de Gatinat pourquoi on ne le yoyait jamais à 
tf arly et si quelque affaire Ten empêchait : 
aucune « répondit-il , mais la cour est très-nombreu* 
se et fen use ainsi pour laisser aux autres la 
liberté de vous faire leur cour, » ( Nouveau 
dictionnaire historique. ) 

, ^ <r Notre Maréchal ( Gatinat ).«• est le plus 
aimable homme du monde.; nous ne passons 

Sas an jour sans le voir « je le trouve au bout 
'une de nos aUées ; il y est sans épée \ il ne 
croit pas en avoir jamais porte : il voit le Roi 
tous les quinze jours et puis revient dans sa 
solitude ( à Saint-Germain. ) avec un goût qui 
parait naturel. » ( luettre de madame de Cou* 
langes à madame de Grignan, le %5 septembre 
1703. ) 

fc Je compte m'aller «établir dans ma solitude 
vers les premiers jours de mai ; j'y verrai le 
maréchal de. Catinat qui se trouve toujours à 
Saint-Gratien pour y recevoir le premier ros* 
signol. » ( Idem y du 3 murs 1704. ) 

U ne sera peut-être pas hors de propos.de plft4 
cer ici un petit portrait de Gatinat tracé par 
le duc de Saint«Simon, Il aura le double mérite 
de faire connaître ce véritable sage et Topinioii 
qu'il avait conçue de la situation des ajSaires 
à répoque qui nous occupe : 

*< J'ai si souvent parlé du maréchal de Catinat, 
dit Saint-Siman, ( Tome IX ^ P^g^^ 62 et 63. ) 
de sa verhi , de sa sagesse , de sa modestie , 
de son débiate'resseoienti de la supériorité de 
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ses sentîmens , de ses grandes parties de ca* 
pîtaîae, qn^il ne me reste plus è parler que 
de sa mort ii un âge très-ayaocé, (en 171a) 
sans avoir été marie ^ ni avoir acqais aucaao 
richesse dans sa petite maison de Saiot-Gratiea 
près Saint-Denis, où il s'était retiré, d'où il 
ne sortait plus depuis quelques années , et où 
iî ne voulait presque plus voir personne. Il 
y rappella « par sa simplicité , par sa frugalité , 
Je mépris du monde , la paix de son âme 6t 
Funiformité de sa conduite, le souvenir de cea 
grands hommes , qui après les triomphes les 
iuieùx mérités ^ retournaient tranquillement à 
leur charrue , toujours amoureux de leur pa* 
trie y et peu sensibles à Tingratitude de Rome« 
Catinat mit sa philosophie à profit par une 
grande piété : il avait de Tesprit , un grand 
sens , une réflexion mûre. Il n'ouhlia janiaia 
lé peu qii*il était ; ses hiÀits , équipages , 
meubles, maison, tout était de la dermère 
simplicité : son air IMtait aussi et son maînlieii. 
Il était grand , brun , maigre : d*nn air pensif 
et assez lent ; de beaux yeux fort spirituels» Il 
déplorait les fautes signalées qu^l voyait se suc- 
céder; Te^ttinction de toute émulation, le luxe, 
le vide , rîgnorance , la confusion des états , et 
rinquisition mise à la place de la police. Il voyait 
tous les signes de destruction, et il disais 
qu'il n'y avait qu'un comble afifreux et dange^ 
reux du désordre , qui put enfin rappeler Tor- 
dre dans ce royaume, j» 

5i. «— L'impossibilité trop bassement éprou- 
vée d'obtenir la paix , et Tépuisement où était 
le royaume , avaient jette autrefois le Roi dans 
les pliis cruelles angoisses , et Desmarets dans 



358 

le plo8 ^neste embarras. Les. papiers de toatés 
les espèces , dont le commerce se trouvait inon- 
de, et qui tous avaient perdu plus ou moins 
de crédit , faisaient un chaos dont on n^appercèvait 
point le remède. Billets dVtat , billets dé mon- 
noye , billets de receveurs généraux , billets sur 
les tailles, billets d'ustensiles « étaient la raine 
des particuliers y que le Roi forçait de les 
prendre en payement de ce qull devait, qui 
perdaient moitié, deux tiers et plus , et avec 
le Roi comme avec les autres. Ces escomptes 
enrichissaient les gens d*argent et de finances 
aux dépens du public, et la circulation de 
l'argent ne se faisait plus, par ce que Tespèce 
manquait , par ce que lé Roi ne payait plus per- 
sonne et qu'il tirait toujours , et que ce qu*îl 
j avait d espèces hors de ses mains était bien 
enfermé dans les coffres des partisans. 

« La capitation doublée et triplée à la volon- 
té arbitraire des intendans des provinces , les 
marchandises et les denrées de toute espèce 
imposées en droits au quadruple de leur valeur , 
taxes d'aisés et autres de toute nature^ et sur 
toutes sortes de choses ; tout cela écrasait no- 
bles et roturiers , seigneurs , et gens d'église « 
sans que ce qui en revenait au Roi put suf* 
fire. il tirait le sang de ses sujets sans dis- 
tinction, il en exprimait jusqu'au pus , et il 
enrichissait une armée de traitans et d'employés 
en ces divers genres d'impôts, entre les. mains 
de qui demeurait la plus grande et la plus 
claire partie. 

« Desmarets en qui le Roi enfin avait 
été forcé de mettre toute sa confi.ance pour 
les finances , imagina d'établir outre tant d'im- 
pôts, une dixme royale sur tous les. biens de 
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chacpe commanauté et- de chaque partlcalier 
du royaa^ie... » 

«f ... Mais le Roi cpelqa^accoatamcf qa*Il fut 
aax impôts les plas énormes, ne laissa pas 
de sVpoQTaater de celui-ci. Depuis long-teoips 
il n^enteodait parl^ que des plus extrêmes, 
misères : ce surcroît l'inquiéta ]usqu*à Tattris- 
ter d'une manière si sensible, que les valets 
intérieurs s^en apperçureat dans les cal^ineta 
plusieurs {ours de suite , et assez ppur^ en être 
si en peine, que Maréchal « qui m'a conté toi^te, 
cette curieuse anecdote , se hazarda de lui parler 
"de cette tristesse qu'il reniarqnaît » et qui était 
telle depuis plusieurs jours, qu'il craignait pour 
sa santé. Le Roi lui avoua qu'il ressentait des 
peines inQnies, qu'il rejetta vaguement sur la 
situation des affaires. 

« Huit ou dix jours après , et toujours aiviho 
la même mélancolie , le Roi reprit son calme 
accoutumé. Il appella Maréchal et seul avec lui ^ 
il lui dit que maintenant qu'il se sentait au 
large, il voulait bien lui dire ce qui l'avait 
si vivement peiné, et ce qui avait mis fin k 
ses peines. Alors il lui conta qne l'extrême 
besoin de ses affaires l'avait forcé à de furieux 
impôts ; que l'état où elles se- trouvaient ré- 
duites le mettait dans la nécessité de les aug- 
menter considérablement; qu'outre la compas- 
sion, les scrupules de prendre ainsi les biens de 
tout le monde l'aidaient fort tourmenté , qu'à la fia 
il s'en était ouvert au père Letellier , qni lui 
avait demandé quelques jours pour j penser. 
Ge père était revenu avec une consultation « 
non des pères de sa compagnie , qu'il ne fal- 
lait pas compromettre , mais avec une des plus 
habiles docteurs de sorbonne, qui décidaient 



( la^forbonne ti'âyknlVolila^dëcîder en côrps/} 
f^up tous les biens des Français élaieni dii Rdi eH 
propre , et que ^ùand il les^ pireHdrfdt i it ncpren^ 
drait que ce qui lui apparticht* Le Rot «Touail 
que cette décision Tarait ^ mis fort aa large ^ 
oti ses ancieDs scrapules , et Iqî avait xenda 
le calme et la tranquillité quHl ayait perdus; 
mais Marëchal fat si ëtonnéy si ëperdu, d'en* 
tendre ce récit, qa^l' ne put prononcer un seul 
mot. Heureusement pour lai, le Roi le, quitta 
d%s ^*il le lai eût fait , et Maréchal resta seul 
en même place , ne sachant presqoe ou il en 
était Cette anecdote, qu'il' me conta quelques 
jours après, étant encore presque dans, le 
même effroi , n*a pas besoin ae cemmeotaîros. 
Elle montre sans qu'on ait besoin de le . dire j 
ce qu'est un Roi livré \ un pareil confessew 
et qui ne parie qu'à lui , et ce que devient un 
état livré en de telles > mains, >i ) Samt-Simon^ 
tome VI ^ pages mg à.i35. ) 



Fin des No^es. 
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